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revêtît de la Pourpre ce Miniftre
, pour

l'engager a faire agréer a^ Roi Philippe

un h louable deflein. Tous ceux qui con-

noiflbienc parfaicement ce nouveau mem-
bre du facre Collège , trouvèrent comme
moi

,
que l'Èglife venoit de faire une belle

acquifition.

Scipion
,
qui auroit mieux aimé me

revoir dans un pofle brillant à la Cour
,

qu*enterré dans une folitude , me con-
leilla de me préfenter devant le Cardinal :

peut-être , me dit-il
,
que Son Eminence

vous voyant hors de piifon par ordre du

Roi , ne croira plus devoir afFtder de

paroître à^ité contre vous , &: pourra

vous reprendre à fon fervice. Monfieur

Scipion , lui répondis -je , vous oubliez

apparemment que je n'ai obtenu la liberté

qu'à condition que je fortirai inceflam-

ment des deux Caflilles. D'ailleurs , me
croyez-vous déjà dégoûté de mon Château

de Llirias ? Je vous l'ai dit & je vous le

répète ,
quand le Duc deLerme me ren-

droit fes bonnes grâces
,
quand il m'of-

friroit la place même de Don Rodrigue

de Calderone , je larefuferois. Mon parti

eft pris
;
je veux aller à Oviédo chercher

mes parents, & meretireravec eux auprès

de la Ville de Valence. Pour toi , mon
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ami , fi tu te repens d'avoir lié ton fore

au mien , tu n'as qu'à parler
;
je fuis prêt

à te donner la moitié de mes efpeces , &
tu demeureras à Madrid , où tu poufferas

ta fortune le plus loin qu'il te fera poflible.

Comment donc, reprit mon Secrétaire ,

un peu touché de ces paroles
,
pouvez-

vous me foupçonner d'avoir quelque ré-

pugnance à vous fuivre dans votre retrai-

te ? ce foupçon bleffe mon zele & mon
attachement. Quoi , Scipion , ce fidèle

ferviteur
,
qui pour partager vos peines

,

auroic volontiers pafTé le refte de fes

jours avec vous dans la Tour de Ségovie

,

ne vous accompagneroit qu'à regret dans

un féjour qui lui promet mille délices !

Non , non
,
je n'ai pas envie de vous

détourner de votre réfolution. Il faut que

je vous avoue ma malice : lorfque je vous

ai confeillé de vous montrer au Duc de

Lerme , c'eft que j'ai été bien-aife de vous

fonder
,
pour favoir s'il ne reftoit point

encore en vous quelques feniences d'am-
bition. Eh bien, pui(que vous êtes fî dé-

taché des grandeurs , abandonnons donc
promptement la Cour pour aller jouir

de ces plaifîrs innocents & délicieux donc

nous nous formons une fi charmante idée.

Nous partîmes en effet bientôt après
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tous deux dans une chaife tirée par deux

bonnes mules , conduites par un garçon

dont je jugeai à propos d'augmenter ma
fuite. Nous couchâmes le premier jour à
Alcala de Hénarès , & le fécond à Ségo-
vie , d'où , (ans m'arrêter à vok le géné-

reux Châtelain Tordefillas
, je gagnai

Pénafiel fur le Duéro , & le lendemain

Valladolid. A la vue de cette dernière

Ville
, je ne pus m'empécher de pouffer

un profond foupir. Mon Compagnon qui

l'entendit m'en demanda la caule : mon
enfant, lui dis-je ,c'eft que j'ai long-temps

exercé ici la Médecine. Ma confcience

m'en fait de fecrets reproches dans ce

moment ; il me femble que tous les ma-
lades que j'ai tués fortent de leurs tom-
beaux pour venir me mettre en pièces.

Quelle imagination , dit mon Secrétaire!

en vérité , Seigneur de Santiilane , vous

êtes trop bon. Pourquoi vous repentir

d'avoir fait votre métier ? Voyez les plus

vieux Médecins ; ont- ils de pareils re-

mords ? Oh que non î Ils vont toujours

leur train le plus tranquillement du mon-
de , Tejettant fur la nature les accidents

funefles , & fe faifant honneur des évé-

ments heureux.

Il eft vrai , repris-je
,
que le Doûeur
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Sangrado , de qui je fuivois fidèlement

la méthode , écoic de ce cara6^ere-là. II

avoit beau vair périr tous les jours vingt

perfonnes entre fes mains : il étoit fi

perfuadé de rexcellence de la faignée du

bras , & de la fréquente boiflfon
,
qu'il

appelloit fes deux fpécifiques pour toutes

fortes de maladies , qu'au lieu de s'en

prendre k fes remèdes , il crayoic que les

Malades ne mouroient que faute d'avoir

afl'ez bu & d'avoir été afTez faignés. Vive
Dieu ! s'écria Scipion en faifanc un éclat

de rire , vous me parlez-la d'un perfon-

nage incomparable. Sï tu es curieux de

le voir & de l'entendre , lui dis-je , tu

pourra dès demain fatisfaire ta curiofité ,

pourvu que Sangrada vive encore y ôc

qu'il foit à Valladolid , ce que j'ai de la

peine à croire ; car il étoic déjà vieux

quand je le q.uittai, & il s'eft écoulé bien

des années depuis ce temps-la.

Notre premier foin en arrivant dans

l'Hôtellerie où nous allâmes defcendre ,

fut de nous informer de ce Dodleur. Nous
apprîmes qu'il n'étoit pas encore mort ;

mais que ne pouvant plus a fon âge faire

de vifices ni fe donner de grands mouve-
ments , il avoit abandonné le pavé à trots

ou quatre autres Dodeurs qui s'étoienc

A iij



s HiJIoire de Giî Bîas
ïfiîs en répucation par une nouvelle prati-

que
,
qui ne valoit guère mieux que la

iîenne. Nous réfolùmes donc de nous

arrêtera Valladolid le jour fuivant , tant

pour laifTer repofer nos mules que pour

voir le Seigneur Sangrado. Nous nous

rendîmes chez lui fur les dix heures du
matin ; nous le trouvâmes affis dans un
fauteuil un livre à la main. 1\ fe leva fi-tôc

qu'il nous apperçut > vint au-devant de

nous d'un pas afTez ferme pour un feptua-

gcnaire , & nous demanda ce que nous

lui voulions. Monfieur le Do£leur , lui

dis- je , efl-ce que vous ne me remettez

point ? J*ai pourtant l'honneur d'être un
de vos Elevés. Ne vous fouvient-il plus

d'un certain Gil Blas
,
qui étoit autrefois

votre Commenfal & votre Subllitut ?

Quoi , c'efl vous Santillane , me répon-

dit-il en m'embralTant ! Je ne vous au-

rois pas reconnu. Je fuis bien-aife de

vous revoir. Qu'avez - vous fait depuis

notre féparation ? vous avez fans doute

toujours pratiqué Ja Médecine. C'eft à

quoi , repris-je
,
j*avois afTez de penchant ;

mais de fortes raifons m'en ont empêché.

Tant pis, reprit Sangrado; avec les prin-

cipes que vous aviez reçus de moi , vous

feriez devenu un habile Médecin, pourvu
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que le Ciel vous tut fait la grâce de vous

préferverde l'amour dangereux de U Chy-
mie. Ah , mon fils

,
pourfuivit-il d'un air

douloureux
,
quel changement dansJâ Mé-

decine depuis quelques années! on 6te à cec

Artrhonneur & la dignité. Cet Arc qui ,

dans tous les temps a refpe^lé la vie des

hommes, eA préfentement en proie à laté-

méricé , à la préfompcipn & à l'tmpcriîie ;

car les faitsparlent, & bientôt les pierres

crieront contre le brigandage des nou*

veaux Praticiens: lapides clamabum. On
voit dans cette Ville des Médecins ou foi-

difant tels
,
qui fe font attelés au char de

triomphe de l'Antimoine icurrus trium-

phahs Anùmonii, Y)iis échappés de l'E-

cole de Paracelfe , ài:s adorateurs du Ker*

mes, des Guériffeurs de hafard ,qui font

confilier toute la fcience de la Médecine à

favoir préparer des drogues Chymiques.

Quevousdirai-jeîToutellméconnoiffable

dans leur méthode; la faignée du pied, par

exempleJadis fi rare, eft aujourd'hui pref-

que la feule qui foit enufoge. Les Purgatifs,

autrefois doux & bénins , font changés en
Emétique & en Kermès. Ce n'ell plus

qu'un cahos où chacun fe permet ce qu'il

veut, & franchit les bornes de l'ordre 6c

de la fagefTe que nos premiers Maîtres ont
pofées» A iv
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Quelque envie que j'euflfe de rire en

entendant une ii comique déclamation ^

j'eus la force d'y réiîfter
; je fis plus

, je

déclamai contre le Kermès fans favoir ce

que c'étoit , & donnai au Diable à touc

hafard ceux qui l'ont inventé. Scipion

remarquant que je m'égayois dans cette

fcene
, y voulut mettre aufli du fîen. Mon-

fieur le Doâeur , dit-il à Sangrado , com-
me je fuis petit-neveu d'un Médecin de la

vieille Ecole
,
qu'il me foit permis de me

révolter avec vous contre les remèdes de

la Chymie. Feu mon grand-oncle , à qui

Dieu f'afîe miféricordejétoit fi chaud par-

tifan d'Hypocrate
,

qu'il s'eft fouvent

battu contre les Empiriques qui ne par-^

loient pas avec affez de refped de ce Roi
de la Médecine. Bon fens ne peut mentir

;

je fervirois volontiers de bourreau à ces

Novateurs ignorants , dont vous vous

plaignez avec tant de jufiice & d'élo-

quence. Quel défordre ces miférables ne

caufent-ils pas dans la fociété civile ?

Ce défordre , dit le Dodeur , va plus

loin encore que vous ne penfez. Il ne m'a

fervi de rien , de publier un livre contre le,

brigandage de la Médecine; au contraire ,

il augmente de jour en jour. Les Chirur-

giens , dont la rage eft de vouloir faire
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les Médecins , fe craient capables de Fétre^

dès qu'il ne faut q|Ue donner du Kermès
& de TEreuftique , à quoi ils joignent des

faignées du pied à leur fantaifîe. Ils vont

meTTie pfqu'^à mêler le Kermès dans les

Apozemes & les Potions Cordiales , &:

les voilà de pair avec \qs grands Faifeurs

en Médecine. Cette contagion le répand

j.ufques dans les Cloîtres. 11 y a parmi les

Moines des Frères qui font tout eafemble

Apothicaires & Chirurgiens» Ces Singes

de Médecins s'appliquent à Fa Chymie
,

& font des drogues pernicieufes avec Lef-

quelles ils abrègent la vie de leurs Ré-
vérends Pères. Enfin , if y a dans "VTalla-

dolid plus de foixante Monafteres., tant

d'hom-mes que de filles : j.ugez du ravage

qu'y fait le Kermès uni avec TEmétiqua

& la faignée du pied. Seigneur Sangrado^,

lui dis-je alors , vous avez bien raiforp

d'être en colère contre ces Empoifon»-

reurs; je gémis avec vous,, & partage

vos alarmes Tur la vie des hommes mani-

fcftement menacée par une méthode fî

différente de la vôtre. Je crains fort que la*

Chymie n'occafionne un Jour la perte dé-

la Médecine , comme la fauffe monnoie
caufcla ruine des Etats. Fafl'e le Ciel^
que ce jour fatal ne foitpasprêcd'^arriverï

A V
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Dans cet endroit de notre converfa-

tion, nous vîmes paroitre une vieille Ser-

vante qui apportoit au Dodeur une fou-

coope , fur laquelle il y avoit un petit pain

mollet , un verre avec deux carafFes , dont

Tune étoic pleine d*eau , & l'autre de vin.

Après qu'il eut mangé un morceau , il but

un coup, où il y avoit à la vérité les deux
tiers d'eau , mais cela ne le fauva point des

reproches qu'il me donnoit fujet de lui

faire. Ah , ah , lui dis-je , Monfieur le

Doâeur
,
je vous prends fur le fait. Vous

buvez du vin ! vous qui vous êtes toujours

déclaré contre cette boifTon : vous qui

pendant les trois quarts de votre vie n'a-

vez bu que de l'eau : Depuis quand êtes-

vous devenu fi contraire à. vous-même ?

Vous ne fauriez vous excufer fur votre

âge
,
puifque dans un endroit de vos écrits,

vous définiffez la vieillefTe une phthifie na-

turelle qui nous deffeche & nous confu-

me
;
que fur cette définition vous déplo-

rez l'ignorance des perfonnes qui appel-

lent le vin, le lait des vieillards. Que di-

rez-vous donc pour vous juflifier?

Vous me faites la guerre bien injufte-

menc , me répondit le vieux Médecin. Sî

je buvois du vin pur , vous auriez raifon

de me regarder comme un inâdele obfcr»
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rateurdc ma propre méthode ; mais vous

voyez que mon vin eft bien trempe. Au-

tre contradidion , lui répliquai-je, mon
cher Maître ; fottvenez-vous que vous,

trouviez miauvais que le Chanoine Sédillo'

bût da vin
,
quoiqu'il y mêlât beaucoup»

d'eau. Avouez^ de bonne grâce que vous^

avez reconnu votre erreur , & que le vin^

n'cft pas une funefte liqueur , comme
ous l'avez avancé dans vos ouvrages ,

pourvu qu'on n'en boive qu'avec modé-
iration.

Ces paroles embarraflerent un peu no-

tre Dodeur. Il ne pouvoit nier qu'il eût

défendu dans (es livres Tufage du vin
;

mais la honte & la vanité Tempechant de

convenir que je lui faifois un jufte repro-

che , il ne favoit que me répondre. Pour

le tirer d'un fi grand embarras , je chan-

geai de matière ;iSi un moment a prè^e priy-

congé de lui , en l'exhortant à tenir tou-

jours bon contre les nouveaux Praticiens:

courage, lui dis-je, Seigneur Sangrado, ne

vous lafiez' point de décrier le Kermès,

& frondez fans cefTe la faignéedu pwed. Si!

maigri votre zèle & votre amour pour

VOrthodoxie Médicinale, cette engeance

Empirique vient à bout de ruiner la difci-

pline ^ vous-aurex du moins la confolation<

A. vji
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d'avoir faic cous vos efforts pour la

maintenir.

Comme nous nous en retournions k
rHôtellerie, mon Secrétaire Ôc moi, nous
entretenant tous deux du caraftere ré-

jouifTant& original de ce Doâeur, il pafTa

près de nous dans la rue un homme de

cinquante-cinq à foixante ans , qui raar-

cboit les yeux baifles , tenant un gros

chapelet à la main. Je le confîdérai atten-

tivement, & le reconnus fans peine pour

le Seigneur Manuel Ordonez , ce bon
Adminidrateur d*H6pital , dont il eft fait

une mention fi honorable dans le premier

tome de mon hiftoire. Je Tabordai avec

de grandes démonftrations de refped, en

difant : Serviteur au vénérable & difcret

Seigneur Manuel Ordonez , Thomme du

monde le plus propre à conferver le bien

des Pauvres. A ces mots , il me regarda

fixement , & me répondit que mes traits

ne lui étoient pas inconnus , mais qu'il

ne pouvoit fe rappcller où il m*avoit vu.

J'allois, repris-je , chez vous dans le temps

que vous aviez à votre fervice un de mes
amis, nommé Fabrice Nunez. Ah ! je

m'en fouviens préfentement , repartit

TAdminiflrateur avec un fouris malin , à
telles enfeignes que vous étiez tous deux
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de nos enfants ; vous avez fait cnfemble

bien des tours de jeiinefle. Hé
,
qu'eft-il

devenu ce pauvre Fabrice ? Toutes les

fois que je penfe à lui^ i^'alde l'inquiétu-

de fur ces petites af&ires*^

C*eft pour vous en apprendre des nou-
velles, dis- je au Seigneur Manuel, que j'ai

pris la liberté de vous arrêter dans la rue»

Fabrice efta Madrid , où il s!occupe k faire

des œuvres, mêlées. Qu'appelles-vous des

œuvres mêlées^ n[>erepliqu'a-til ? Je veux

dire , lui repartis-je , qu'il écrit en vers&
en profe. Il fait des Comédies & des Ro-
mans; en un mot , c'eli un garçon qui a du
génie , & qui eft reçu fort agréablement

dans les bonnes maifons. Mais, dit TAdmi-
niftrateur, comment cft il avecfonBoulan-

ger ? Pas fi bien , lui répondis-je qu'avec les

perfonnes de condition; entre nous, )e le

crois aufli pauvre que Job. Oh ! je n'en

doute nullement , reprit Ocdonez. Qu'il

fafle fa cour aux grands Seigneurs tant

qu'il lui plaira , fes complaifances , iès flat-

teries, Tes baireffes lui rapporteront encore

moinsquefes ouvrages. Je vous le prédis,

vous le verrez quelque jour à l'Hôpital.

Cela pourra bien être , lui repliquai-je ;

la Poéfîe en a amené là bien d'autres. Mon
ami Fabrice auroit beaucoup mieux fait
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de demeurer attaché à votre Seigneurie ;;

il rouleroit aujourd'hui fur Tor. Il (eroic

du moins fort à Ton aife , dit Manuel
;
je

Taimois, & j'allois en Télevant de potte ei^

pofte , lui procurer dans la maifon des Pau-

vres un établiirenfient folidfe, lorfqu^il lui

prit fantaifie de donner dans le bel efprit*

Il compofa une Comédie qu'il fit repré-

fenter par des Comédiens, qui écoient

dans cette Ville ; la Pièce réufïit, & la tête,

tourna dans ce moment à l'auteur. 1 1 fe crut

un nouveau Lope de la Véga , & préférant

la fumée des applaudilFemencsdu Public,

aux avantages réels que mon amitié lui;

préparoit, il me demanda fon congé. Je.

lui remontrai vainement qu'il laiiioit Tos

pour courir après l'ombre , je ne pus rete-*

nir ce fou, que la fureur d'écrire entraînoir.

11 ne connoifToit pas fon bonheur , ajouta-

t-il ; le garçon que j'ai pris après lui pouc

me fervir , en peut rendre un bon témoi-

gnage : plus raifonnable que Fabrice avec

moins d'efprit, il ne s-'efi uniquement ap-

pliqué qu'à bien s'acquitter de fes com-* |

niifîions, & qu'à me plaire. AulTi l'ai-je '^

pouflé comme il le méritoit ; il remplie

aduelleroent à l'Hôpital deux emplois,

donc le moindre eft plus que fuffifartt pour

faire fubiiiler un honnête homme chargé

i'une groile famille.
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CHAPITRE IL

Cii Bîas continueJon voyage , & arrive

heurcufcment à Oviédo. Dans quel
état il retrouva fes parents. Mort de

fan père ; fuites de cette morL

DE Valladolid , nous nous rendîmes

en quatre jours à Oviédo , fans

avoir faic en chemin aucune mauvaife

rencontre y malgré le proverbe qui dit

,

que les voleurs Tentent de Foin Targenc

des voyageurs. Il y auroic eu pourtant un
aflez beau coup à faire ; & deux habitants

feulement d'un fouterrain nous auroienc

fans peine enlevé nos doublons ; car je

n'avois pas appris à la Courà devenir bra-

ve , & Bertrand mon Moço de mulas ^ ne
paroifToit pas d 'humeur à (e faire tuer pour

défendre la bourfe de fon maître. II n*y

avoit que Scipion qui fut un peu fpadafïin.

Il étoit nuit quand nous arrivâmes dans

laVille. Nous allâmes loger dans une Hô-
tellerie , tout auprès de chez mon oncle le

Chanoine Gil Pérez. J'érois bien-aife de
m 'informer dans quel érat fe trouvoient

mes parents , avant que de me préfenter
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devant eux ; & pour le favoir , je ne pou*»

vois mieux m'adrefler qu'à l'Hôte oa
qu'à l'Hôtefle de ce cabaret, que je con-

lîoiffoient pour des gens qui ne poavoient

ignorer les affaires de leurs voifîns. En
effet, THôte m*ayant reconnu après m'a-
voir envifagé avec attention , s'écria : par

S. Antoine de Pade ! voici le £ls du bon-

Ecuyer Blas de Santlllane. Oui ,vraiment,,

dit l'Hôtefle ,,c'eft lui-même ; iln'a pref»-

que point changié , c'eil ce petit éveillé de

Gil Blas qui avoit plus d'efprit qu'il n'étoic

gro5. Il me femble que je le vois encore j

qui vient avec fa bouteille chercher ici du

vin pour le fouper de fon oncle.

Madame ^ lui dis-je ^ vous avez une

heureufe mémoire ; mais de grâce , ap-

prenez-moi des nouvelles de ma famille.

Mon père & ma mère ne font pas fans

doute dans une agréable fîtuation. Cela

n'eft que trop véritable, répondit l'Hô^

tefre;dans quelque état fâcheux que vous

puiffiez vous les repréfenter, vous nefaur-

riez vous imaginer des perfonnes qui

foient plus à plaindre qu'eux : Le bon
homme Gil Pérez eft devenu paralytique

de la moitié du corps , & n'ira pas loin

félon toutes les apparences : votre p^re

qui demeure depuis peu chez ce Chanoine.,

I
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fd une fluxîon de poitrine, ou pour mieux
dire , il eft dans ce moment entre la vie &
la mort ; & votre mère

,
qui ne fe porte

pas trop bien, eft obligée de fervir de gar-

de à Tun & à l'autre.

Sur ce rapport , qui me fit fentir que
j*écois fils, je laifTai Bertrand avec mon
équipage a l'Hôtellerie, & fuivi de mon
Secrétaire

,
qui ne voulut point m'aban-

donner
,
je me rendis chei mon oncle»

D*abord que je parus devant ma mère
,

une émotion que je lui caufai , lui annonça
ma préfence avant que fes yeux euffenc

démêlé mes traits : Mon fils , me dit- elle

triftemenc, après nv avoir erabra(îé,venez

voir mourir votre père ^vous venez affez

à temps pour être frappé de ce cruel fpeda-

ck. En achcvantces paroles, elle me mena
dans une cbambre où le malheureux Blas

de Santillane , couché dans un Ut qui mar-
-quoit bien la pauvreté d'un Ecuyer , tou-

choit à fon dernier moment. Quoiqw'en-
vironné àts ombres de 1* mort, il avoit

encore quelque connoiflance : Mon cher
ami , lui dit ma mère , voici Gil Blas votre
fils, qui vous prie de lui pardonner les cha-
grins qu'il vous a caufés , & qui vous de»
mande votre bénédiâ;ion. A ce difcours^

mon père ouvrit des yeux qui cora«iea-
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çoient a fe fermer pour jamais ; il les at-

tacha fur moi , & remarquant , malgré

l'accablement où il fe trouvoit
,
que j'étois

touché de fa perte , il fut attendri de ma
douleur. Il voulue parler , mais il n'en eut

pas la force. Je pris une de (qs mains, &
tandis que je la baignois de larmes , fans

pouvoir prononcer un mot ^ il expira,

comme s'il n'eût attendu mon arrivée que

pour rendre le dernier foupir.

Ma mère étoit trop préparée à cette

mort
,
pour s'en affliger (ans modération *

j'en fus peut-être plus pénétré qu'elle y

quoique mon père ne m'eût donné de fa vie

la moindre marque d'amitié. Outre qu'il

fufïifoit pour le pleurer que je fuffe /on

fils
,
je me reprochois de ne l'avoir point

fecouru ; & quand j<; penfois que j'avois

eu cette dureté
, je me regardois comme

un monftre d'ingratitude , ou plutôt com-
me un parricide. Mon oncle que je vis

enfuite étendu fur un autre grabat , &
dans un état pitoyable, me fit éprouvée

de nouveaux remords. Fils dénaturé , me
dis-je à moi-même , conlidere pour ton-

fupplice la mifere où font tes parents. Si

tu leur avoisL fait quelque part du fuperfla

des biens que tu polfédois avant ta pcifon^

^u leur aurois procuré des commodités.
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que le revenu de la Prébende ne p^c
leur fournir , & tu aurois peut-être pro-

longé la vie de ton père.

L'infortuné Gil Pérez étoic retombé en

enfance. Il n*avoit plus de mémoire
,
plus

de jugement. Il ne me fervic de rien ^ds
le preffer entre mes bras , & de lui don-

ner d^s témoignages de ma tendreffe , il

n'y parut pas fcnfible. Ma mère avoit beau

lui dire que j*étois Ton neveu Gil Bias , il

m'envifageoit d'un air imbécille fans ré-

pondre rien. Quand le fang & la recon-

noilTance ne m'auroient pas obligé à
plaindre un oncle à qui je devois tant

, je

n*aurois pu m'en défendre en le voyant

dans une fituation fi digne de pitié.

Pendant ce temps- là , Scipion gardoit

un morne (ilence , partageoit m«s peines,.

& confondoit par amitié fes foupirs avec

ks miens. Comme je jugeai que ma mère ^

après une d longue abfence , voudroic

m'entretenir , & que la préfence d'un

homme qu'elle ne connoilloit pas pour-

roit la gêner
,
je le tirai à part > & lui dis :

va ,mon enfant, va te repofer à T Hôtelle-

rie , & me laifTe ici avec ma mère ; elle

te croiroit peut-être de trop-uians une

converfation qui ne roulera que fur des

afFairesde famille. Scipion fe retirade peur
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de nous contraindre ; & j'eus effèftive--

ment avec ma mère un entretien qui dura

toute lanuit. Nous nous rendîmes mutuel-

lement un compte fidèle de ce qui nous

ëtoit arrivé à Tun & l'autre , depuis ma.

fortie d^Oviédo. Elle me fit un ample dé-

tail des chagrins qu'elle avoit efTuyés

dans les maifonsoii elle àvoit été Duègne^
& me dit là-defTus une infinité de chofes

que je n'aurois pas été bien-aife que mon.

Secrétaire eût entendues
,
quoique je

n'euffe rien de caché pour lui. Avec tout

le refped que je dois à la mémoire de ma
mère , la bonne Dame étoic un peu pro-

lixe dans Tes récits; elle m'auroit lait grâce

des trois quarts de Ton hiftoire , fi elle en

eut fiipprimé les circonfiances inutiles.

Elle finit enfin fa narration, & je com-
mençai la mienne. Je pafi^ai légèrement

fur toutes mes aventures ; mais lorfque je

parlai de la vifite que le fils de Bertrand

Mufcada ^ Epicierd'Oviédo , m'étoit venu

faire à Madrid y je m^étendis fort fur cet

article. Je vous l'avouerai , dis- je à ma
mère

,
je reçus très-mal ce garçon

, qui

pour s'en venger, vous aura fait fansdoute

un affreux portrait de moi. Il n*y a pas

manqué, répondit-elle. Il vous trouva,

nous dit-il , liiîer de la faveur du premi^
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Minîftre de la Monarchie

,
qu'à peine

daignâtes-vous le reconnoître j & quand

il vous détailla nos mrfercs , vous l'écou-

rates d'tin air glacé. Comme les peres &
les mères , ajouta-t-ellc , cherchent tou-

jours à «xcufer leurs enfants, nous ne pû-

mes croire que vous euffiez un fi mauvais

cœur. Votre arrivée k Oviédo juftifie la

bonne opinion que nous avions de vous

,

& la douleur donc je vous vois faifi ,

achevé de faire votre apologie.

Vous jugez de moi trop favorable-

inent , lui repKquai-je ; il y a du vrai dans

le rapport du jeune Mufcada. Lorfqu'il

vint me voir , je n étois occupé que de ma
fortune; & l'ambition qui me dominoic ,

ne me permettoit guère de penfer à mes
parents. 11 ne faut donc pas s'étonner fi

dans cette difpofîtion je "fis un accueil peu

gracieux à un homme
,
qui m'abordant

d'un air groflier , me dit brutalement

qu'ayant appris que j'étois plus riche qu'un

Juif, il veno^t roe confeiller de vous en-

voyer de l'argent , attendu que vous en

aviez grand befoin ;il me reprocha même
dans des termes peu mefurés , mon indif-

férence pour ma famille. Je fus choqué

de fa franchife , & perdant patience
, je

le pouffai par les épaules hors de mon
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cabinet. Je conviens que j'eus tort dans

C€tte reconcre; j'aurois dû faire réflexion

que ce n'écoit pas votre faute , (î l'Epicier

manquoit de politefle , & que fon con-

feil ne laifToit pas d'être bon a fuivre ,

quoiqu'il eut été donné mal-honnêtement.

C'eft ce que je me repréfentai un mor
ment après que j'eus chafle Mufcada. La
voix du fang fe fit entendre

;
je me rap-

pellaitousmesdevoirs envers mes parents;

& rougifTant de honte de les remplir fi

mal
,
je fentis des remords dont je ne puis

néanmoins me faire honneur auprès de

vous
,

puifqu'ils furent bientôt étouffés

par l'avarice & par Tambition. Mais dans

la fuite ayant été enfermé par ordre du

Roi dans la Tour de Ségovie , j'y tombai

dangereufement malade,& c*eft cette heu-

reu(e maladie qui vous a rendu votre fils.

Oui , c'efl ma maladie & ma prifon qui

ont fait reprendre à la nature tous Tes

droits , & qui m'ont entièrement détaché

de la Cour. Je ne refpire plus que la folitu-

de , & je ne fuis venu aux Afturies que pour

vous prier de vouloir bien partager avec

moi les douceurs d'une vie retirée. Si vous

ne rejettez pas ma prière
, je vous condui-

rai à une Terre que j'ai dans le Royaume
de Valence, & nous vivrons là très-cora-
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modëment. Vous jugez bien que je me
propofois ci*y mener aufli mon père j mais

puifque le Ciel en a ordonné autrement

,

que i*aie du moins la fatisfadion de poiTé-

derchez moi ma mere,& de pouvoir répa-

rer
,
par toutes les attentions imaginables

,

le temps que j'ai paffé (a^s lui être utile.

Je vous fais très-bon gré de vos louables

intentions , me dit alors ma mère , & je

m'en irois avec vous fans balancer , fi je

n'y trouvois des difficultés
;
je n'aban-

donnerai pas votre oncle mon frère dans

Tétat oii il eft ; & je fuis trop accoutumée

à ce pays-ci pour m'en éloigner ; cepen-

dant, comme la chofe mérite d'être mûre-
ment examinée

,
je veux y rêver à loifif.

Ne nous occupons préfentemcnt que du
foin des funérailles de votre père. Char-
geons-en , lui dis - je , ce jeune homme
que vous avez vu avec moi ; c'eft mon
Secrétaire , il a de l'efprit & du zèle

;

nous pouvons nous en repofer fur lui.

A peine eus-je prononcé ces paroles

,

que Scipion revint ; il étoit déjà jour. Il

nous demanda ii nous n'avions pas befoin

de fon miniftere dans l'embarras où nous

'^tions. Je répondis qu'il arrivoit fort à
propos pour recevoir un ordre important

que j'avois à lui donner. Dès qu'il fuc de
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quoi il s'agilloic: Cela fuffit , me dh-il ,

j'ai déjà toute cette cérémonie arrangée

dans ma tête ; vous pouvez vous en fier à

moi. Prenez garde , lui dit ma mère , de

faire un enterrement qui ait un air pom-
peux. Il ne fauroit être trop modefte

pour mon époux , que toute la Ville acon-

nu pour un Ecuyer des plus mal-ai(ës. Ma-
dame , repartit Scipion

,
quand il auroit

été encore plus pauvre
,
je n'enrabattrois

pas deux maravédis. Je ne regarde là-

dedans que mon Maître ; il a été favori

du Duc de Lerme , fon père doit être

enterré noblement.

J'approuvai le defTein de mon Secré-

taire
;
je lui recommandai même de ne

point épargner l'argent ; un refte de va-

nité que je confervois encore , fe réveilla

dans cette occafion. Je me flattai qu'en

failant de la dépenfe pour un père qui

ne me laiffoit aucun héritage
, je ferois

admirer mes manières généreufes. De
fon côté , ma mère

, quelque contenance

de modeftie qu'elle affedât, n'étoit point

fâchée que (on mari fût inhumé avec

éclat. Nous donnâmes donc carte blan-

che k Scipion
,
qui fans perdre de temps ,

alla prendre toutes les mefures néceflai-

res pour rendre les funérailles fuperbes.

11
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Il n'y réuffit que trop bien. Il fît d&s

obfeques fi magnifiques
,
qu'il révolta con-

tre moi la Ville & les Fauxbourgs : tous

les habitants d'Oviédo , depuis le plus

grand jufqu'au plus petit , furent choqués

de mon t)lîentation.'Ce Miniflre fait à la

hâte , difoit l'un , a de Targent pour en-

terrer fon père , mais il n'en avoit poinc

pour le nourrir : il auroit mieux valu
,

difoit , l'autre
,
qu'il eût fait plaifir à fon

père vivant, que de lui faire tant d'hon-

neur après fa mort. Enfin , les coups de

langue ne me furent point épargnés ; cha-

cun lança fon trait. Ils n'en demeurè-

rent pas là: ils nous infulterent Scipion,

Bertrand & moi
,

quand nous fortî-

mes de TEglife ; ils nogs chargèrent

d'injures , nous accablèrent de huées , &
conduifirent Bertrand à l'Hôcelierie à
coups de pierres. Pour diffiper la canaille

. qui s'étoit attroupée devant la maifon de
mon oncle , il fallut que ma mère fe

montrât , & proteflât publiquement

qu'elle étoit fort contente de moi. Il y en

eut d'autres qui coururent au cabaret oii

ëtoit ma chaife,dans le defïéin de la brifer;

ce qu'ils auroient fait indubitablement,

il l'Hôte & THôtefTe n'eufTent trouvé

moyen d'appaifer ces efprits furieux >

TofiîÇ' IV. B
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&. de les détourner de leur réfolution.

T-ous ces affronts qu'on me failbic , &
quiétoient autant d'effets des difcours que

Je jeune Epicier avoit tenus de moi dans la

Ville , m'infpirerenttant d*averfion pour

nies compatriotes
,
que je me déterminai

à quitter bientôt Oviëdo , où fans cela

j'aurois f^t peut-être un aiïez long féjour.

Je le déclarai tout net à ma mère , qui fe

Tentant elle-même très-mortifiée de l'ac-

cueil dont le peuple m'avoit régalé , ne

s'oppofa point à un fi prompt départ. 11

ne fut plus queftion que de favoir de

quelle forte j'en uferois avec elle : Ma
mère , lui disje , puifque mon oncle a

befoin de votre afîiftance , je ne vous

preflerai plus de m'accompagner ;-mais

comme il ne paroît pas éloigné de fa fin
,

promettez- moi de venir me rejoindre à

ma Terre , aufîi-tôt qu'il ne fera. plus.

Je ne vous ferai point cette promeife
,

répondit ma mère ,
je veux pafier le refie

de mes jours dans les Afturies ôc dans

wne
.
parfaite indépendance. Ne ferez-

vous pas toujours ,lui repliquai-je , maî-

trefie abfoluedans mon Château? Je n'en

fais rien , repartit-elle ; vous n'avez qu'à

devenir amoureux de quelque petite fille,

VQUs l'épouferez ; elle fera ma bru
;

je
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ferai fa belle-mere ; nous ne pourrons vi-

/vreenfemble. Vous prévoyez , lui dis-je
,

les malbeurs de trop loin. Je n*ai aucune

envie de me marier : mais quand la fan-

taifie m'en prendroit, je vous réponds que

j'obligerois bien ma femme k fe foumetcre

aveuglément à vos volontés. C'eit ré-

pondre témérairement, reprit ma mère;

& je dcmanderois caution de la caution.

Je ne voudrois pas même jurer que dans

nos brouiileries vous ne prifîiez plutôt

le parti de votre époufe que le mien
,
quel-

que tort qu'elle pût avoir.

Vous parlez à merveille , Madame
,

s'écria mon Secrétaire , en fe mêlant à la

converfation
;
je crois , comme vous

,
que

les brus dociles font bien rares. Cepen-
dant ,

pour vous accorder vous & mon
Maître ,

puifque vous voulez abfolument

demeurer , vous dans les Afturies , & lui

dans le Royaume de Valence , il faut qu'il

vous fafle une penfion de cent piftoles
,

que je vous apporterai ici tous les ans.

Par ce moyen , la mère & le fils vivront

fort fatisfaits à deux cents lieues l'un de
l'autre. Les deux parties întérefTées ap-

prouvèrent la convention propofée , après

quoi je payai la première année d'avance,

& je fortisd'Oviédo le lendemain avant le

Bij
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jour , de peur d'être traité par la populace

comme un faine Etienne. Telle fut la ré-

ception que Ton me fit dans ma Patrie.

Belle le^on pour les hommes du com-
iiiun,lefquels, après s*étce enrichis hors

de leur pays
, y veulent retourner pour

y faire les gens d'importance.

} ! '/^^|g'jg->-''''l-

CHAPITRE III.

CilBlasprend la route du Royaume de

Valence , & arrive enfin à Llirias ; def-

cripiion defon Château , comment il

yfut reçu , & ^uelsgensily trouva.

NOus prîmes le chemin de Léon ,

enfuite celui de Palencia ; & con-

tinuant notre voyage à petites journées
,

nous arrivâmes au bout de la dixième àla

Ville de Segorbe,d'où le lendemain dans

la matinée nous nous rendîmesà ma Terre,

qui n'en eft éloignée que de trois lieues,

A mefure que nous nous en approchions

,

je remarquois que mon Secrétaire obfer-

voit avec beaucoup d'attention tous les

Châteaux qui s'ofFroient à fa vue, k droite

& à gauche dans la campagne. Lorfqu'il

en appercevoit un de grande apparence

,

il tie manquoicpas de me dire, en me le
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moRtrant du doigc : je voudroîs bien

(jue ee fût là notre retraite.

Je ne fais, lui dis-je , mon ami , quelle

idée tu as de notre habitation ; mais iî m
t'imagines que c'eft une maifon magnifi-

que, une Terre de grand Seigneur, jie

t'avertis que tu te trompes furieufement.

Si tu veux n'être pas la dupe de ton

imagination , repréfente-toi fa petite mai-

fon qu'Horace avoit dans le pays des Sa-

bins près de Tibur , & qui lui fut donnée
par Mécénas. D. Alphonfe m'a fait à- peu-

près le même préfenc. Je ne dois donc
m'attcndre qu'à voir une chaumière ^
s'écria Scipion. Souviens-toi , lui répli-

quai- je > que je t'en ai touiours fait une
defcription très-modefte ; & à^ts ce mo-
ment, tu peux juger par toi-même fi j'en

ai fait une fidelle peinture : Jette les yeux
du coté du Guadalaviar^ & regarde fu>c

it^ bords auprès de ce hameau de neuf à
dix feux , cette maifon qui a quatre pe-
tits pavillons , c'eft mon Château.

Comment diable , dit alors mon Se-
crétaire d'un ton de voix admirarif , c'eft

un bijou que cette Maifon ! outre l'air de
nobleffe que lui donnent fes pavillons

,

on peut dire qu'elle eft bien fituée , bien

bâtie, & entourée de pays plus charmants

B iij
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que les environs même deSëville, appel-

les par excellence le Paradis tcrreftre.

Quand nous aurions choifî ce féjour , il

ne feroit pas plus de mon goût ; une ri-

vière l'arrofe de Tes eaux ; un bois épais

prête Ton ombrage quand On veut fe pro-

mener au milieu du jour. L'aimable (o-

litude I Ah , mon cher Maître , nous
avons bien la mine de demeurer ici long-

. temps ! je fuis ravi , lui répondis- je , que
tu fois content de notre afyie, dont tune
connois pas encore tous les agréments.

En nous entretenant de cette forte
,

nous nous avançâmes vers la Maifon
,

dont la porte nous fut ouverte, auffi-tôt

que Scipion eut dit qae c'étoit le Seigneur

Gil Blas de Santillane qui venôit prendre

pofTefîion de fon Château. A ce nom fi

refpedé des perfonnes qui l'entendirent

prononcer , on laifTa entrer ma chaife

dans une grande cour où je mis pied à

terre
;

puis m^appuyant pefamment fur

Scipion , & faifanc le gros dos, je gagnai

une falle , où je fus à peine arrivé
,
que

fept à huit domeftiques parurent. Ils me
dirent qu'ils venoient me préfenter leurs

hommages comme à leur nouveau Pa-
tron : que Don CéTar & Don Alphonfe

de Leyvà les avoient choifis pour me
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fcrvir , l'un en qualité de Cuifinîer , Taa-

tre d*aide de Cuilîne , un autre de Mar-
miton , celui-ci de Portier, & ceux-là de

Laquais , avec défenfe de recevoir de moi
aucun argent, ces deux Seigneurs préten-

dant faire tous les frais de mon ménage.

Le Cui(înier , nommé Maître Joachim ,

étoit le principal de ces domeftiques , &
portoit la parole. Il m*apprit qu'il avoic

fait une ample provifion des vins les plus

eftimés en Efpagne , & me dit que pour

la bonne chère , il efpéroit qu'un garçon

comme lui^quiavoitétéfîx ans Cuifinîer

de Monfeigneur l'Archevêque de Valen-

ce , fauroit compofer des ragoûts qui pi-

•queroient ma fenfualité : Je vais , ajoutâ-

t-il , me préparer à vous donner Un
échantillon de mon favoir-faire. Prome-
nez-vous , Seigneur , en attendant le

dîner; vifitez votre Château ; voyez fî

vous le trouvez en^état d'être habité par

votre Seigneurie.

Je laifTe à penfer fi je négligeai cette vi-

fite; & Scipion encore plus curieux que

moi de la faire , m'entraîna de chambre
en chambre. Nous parcourûmes toute la

maifon , depuis le haut jufqu'en bas ; il n'é-

chappa pas , du moins k ce que nous crû-

mes , le moindre endroit à notre curiofité

B iv
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mtéreflee ; & j'eus par - tout occafion

d'admirer la bonté que Don Céfar & fon

fils avoient pour moi. Je fus frappé , en-

tr'autres chofes , de deux appartements

qui étoient aufîî-bien meublés qu'ils pou-

voient l'être fans magnificence. Il y avoic

dans l'un une tapiflerie des Pays-Bas ,

avec un lit & des chaifes de velours , le

tout propre encore, quoique fait du temps

que les Maures occupoient le Royaume
de Valence. Les meubles de l'autre ap-

partement étoient dans le même goût;
c'étoit une vieille tenture de Damas de

Gènes jaune , avec un lit & des fauteuils

de la même étoffe , garnis de franges de

foie bleue. Tous ces effets
,
qui dans un

inventaire auroient été peu prifés
, pa-

roifToient là très-confidérables.

Après avoir bien examiné toutes cho-
fes , nous revînmes mon Secrétaire & moi
dans la falle , où étoit dreflée une table

fur laquelle il y avoft deux couverts
;

nous nous y afsîmes , & dans le moment
on nous fervit une Olla prodrida fi déli-

cieufe
,
que nous plaignîmes l'Archevêque

de Valence de n'avoir plus le Cuifînier

qui l'avoit faite. Nous avions à la vérité

beaucoup d'appétit , ce qui ne nous la fai-

foic pas trouver plus mauvaiic. A cha-
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que morceau que nous mangions , mes
Laquais de nouvelle date , nous préfen-

loient de grands verres ,
qu'ils reoiplif-

foint jufqu'aux bords , d'un vin de la

Manche exquis. Scîpion n'ofant devant

eux faire éclater la fatisfaftion intérieure

qu'il reffentoit , me le témoignoit par àts

regards parlants , & je lui faifois connoître

par les miens que j'étois auffi content que

lui. \Jvi plat de rôti, compofé de deux

cailles grâces
,
qui flanquoient un petit

levraut d'un fumée admirable, nous fit

quitter le pot-pourri, & acheva de nous

raflalier, Lorfique nous eûmes mangé
comme deux aftamés , & bu h proportion

,

nous nous levâmes de table pour aller au

jardin , faire voluptueufement la fiete

dans quelque endroit frais & agréable.

S\ mon Secrétaire avort paru jufques-Ik

fort fatisfait de ce qu'il avoit vu , il le fut

encore davantage quand il vit le jardin^

Il le trouva comparable à celui de l'Efcu-

irial. Il eft vrai que Don Céfar
,
qui venoit

detemps en temps a Llirias ,prenoit plaifir

à le faire cultiver & embellir. Toutes les

allées bien fablées & bordées d'orangers-,

im grand bafïin de marbre blanc, au m\*

lieu duquel un lion de bronze vomifiToit

de Teau à gros bouillons , la beauté des

Bv
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fleurs , la diverfité des fruits , tous ces

objets ravirent Scipion ; mais il fut par-

ticulièrement enchanté d'une longue al-

Jée qui conduifoit en defcendant toujours

au logement du Fermier , & que des

arbres touffus couvroient de leurs épais

feuillages. En faifant l'éloge d'un lieu fi

propre à fervir d'afyle contre la chaleur ,

nous nous y arrêtâmes &. nous nous af-

sîmes au pied d'un ormeau > où le fommeil

eut peu de peine à furprendre deux gail-

lards qui venoient de bien dîner.

Nous nous réveil lames en furfaut d*eux

heures après, au bruit de plulieurs coups

d'efcopettes , lefquels fe firent entendre

lîprèsdenous, quenousen fûmes effrayés.

Nous nous levâmes brufquemenf, &c pour

nous informer de ce que c'étoit , nous

nous rendîmes à la maifon du Fermier.

Nous y rencontrâmes huit ou dix Villa-

geois , tous habitants du Hameau
,
qui

s étant affemblés là , tiroient & dérouil-

loient leurs armes à feu pour célébrer mon
arrivée jdontils venoientd'être avertis. Ils

meconnoiffoientpourla plupart, m'ayant

vu plus d'une fois dans le Château exercer

l'emploi d'Intendant. Ils ne m'apperçu-

rent pas plutôt ,
qu'ils crièrent tous en-

feœble : vive notre nouveau Seigneur !
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ffu'îl foit îe bien venu à Llirias. Enfuîteils

rechargèrent leurs efcopettes , & me réga-

lèrent d'une décharge générale. Je leur Çis^

Paccueil le plus gracieux qu'il me fut pof-

fible , avec gravité pourtant, ne jugeant

pas devoir trop me familiarifer avec eux..

Je les afTurai de ma protection
;
je leur

lâchai même une vingtaine de piftoles ,
&"

ce ne fut pas , je cfois , celle de mes ma--

nieresqui leur plut le moins. Après cela
,

je leur laifTai la liberté de jetrer encore de

la poudre au vent , & je me retirai avec

mon Secrétaire dans le bois, où nous

nous promenâmes jufqu'à la nuit , fans

nous lafTer de voir des arbres, tant la

poflefîion d'un bien nouvellement acquis

a d'abord de charmes pour nous.

Le Cuifinier , l'aide de Cuifme & le

Marmiton n'étoient pas oififs^ pendant ce

temps-là , ils travailloient à nous préparer

un repas fupérieur à celui que nous avions-

fait; & nous fûmes dans le dernier éton-

nement , lorfqu'étant entrés dans la même
falle où nous avions dîné , nous vîmes

mettre fur la table un plat de quatre per--

dreaux rôtis , avec un civé de lapin d'un>

coté, & nn chapon en ragoût de l'autre,,

lis nous fervirent enfuite pour encre-

mets , des oreilles de cochon, des pou*^

Bvj/
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lets marines, & du chocolat a la créme.^

Nous bûmes copieufemcnt du vin de

Lucene , & de plufieurs autres fortes de

vins excellents ; & quand nous fentîmes

que nous ne pouvions boire davantage

fans expofer notre fanté, nous Tongeâni es

à nous aller coucher. Alors mes Laquais

prenant des flambeaux , me conduifirenc

au plus bel appartement , oùilss'empref-

ferent à me déshabiller ; mais quand ils

m'eurent donné ma robe de chambre &
mon bonnet de nuit, je les renvoyai en
leur difant d'un air de Maître : retirez-

vous , Mefîieurs
,
je n*ai pas befoin de

vous pour le refte.

Je les fis fortir tous ; & retenant Sci*

pion pour m'entretenir un peu avec lui

,

je lui demandai ce qu'il penfoit du trai-

tement qu'on me faifoit par ordre des

Seigneurs de Ley va. Ma foi , me répon-

dit-il
, je penfe qu'on ne peut vous en

faire un meilleur
;

je fouhaite feulement

que cela foit de longue durée. Je ne le

fouhaite pas moi , lui repliquai-je ; il ne
me convient pas de foufFrir que mes Bien-

faiteurs fafTent pour moi tant de dépenfe;

ce feroit abufer de leur générofité. De
plus, je ne m'accommoderois point de

Valets aux gages d'autrui : je croirois né-
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trépas dans ma maifon. D'ailleurs, je ne

fuis point venu ici pour vivre avec tant de

fracas. Avons-nous befoin d*un (î grand

nombre de Domeftiques ? non ; il ne nous

faut avec Bertrand qu'un Cuifinier , un

Marmiton & un Laquais. Quoique mon
Secrétaire n'eût pas été fâché de i'ubfitter

toujours aux dépens du Gouverneur de

Valence , il ne combattit point ma déli-

catefl'e là-deffus , & fe conformant à mes
fentiments , il approuva la réforme que je

voulois faire. Cela étant décidé , il fortit

de mon appartement > & fe retira dans

le fien.

CHAPITRE IV.

Ilpart pour Valence , & va voir les Sci'

gneurs de Lcyva ; de Ventretien quil

eut avec eux , & du bon accueil que

lui fit Séraphine»

J'Achevai de me déshabiller, & je me
mis au lit , oii ne me Tentant aucune

envie de dormir , je m'abandonnai à mes

réflexions. Je me repréfentai l'amitié donc

les Seigneurs de Leyva payoient l'atta-

chement que j'avois pour eux ; & péné-

tré à^s nouvelles marques qu'ils m'en
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(donnoienc ,
je pris la réfolucion de les

aller trouver àhs le lendemain, pour fa-»

tisfairc l'impatience que j'avois de les eH'

remercier, je me faifois aulîi par avance

un plaifir de revoir Séraphine , mais ce

plaifir n'écoic pas -pur
; je ne pouvois

penfer fans peine que j'aurois en méme-
tcmps à foutenir les regards de la Dame
Lorença Séphora , qui le fouvcnanc

peut-être encore de ravencureduroufflet,-

ne feroit pas fort réjouie de ma vue.

L'efprit fatigué de toutes ces idées dif-

férentes , je m'afToupis enfin , & ne me
réveillai le jour fuivant qu'après le lever

du Soleil.

Je fus bientôt fur pied ; & tout oc-
cupé du voyage que je méditois

,
je m'ha-

billai à la hâte. Comme j'achevois de

m'ajufter, mon Secrétaire entra dans ma
chambre. Scipion , lui dis-je , tu vois un
homme qui (e difpofe à partir pour Va-
lence : je ne puis aller trop tôt faluer les

Seigneurs à qui je dois ma petite fortune
;

chaque moment que je diffère* à m'ac-
quitter de ce devoir, femble m'accufer

d'ingratitude Pour toi , mon ami
,

je te

difpenfe de m'accompagner , demeure ici

pendant mon abfence ; je reviendrai te

joindre au bout de huit jours. Allez ,
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Monfieiir, répondit- il , faites bien votre

cour à Don Àlphorilè & à Ton père ; ils

me paroifTent fenfibles au zèle qu'on a

pour eux , & très-reconnoifTants des fer-!*

vices qu'on leur a rendus ; les perfonnes

de qualité de ce caradere-là font fi rares,

qu'on ne peut afTez les ménager. Je fis

avertir Bertrand de fe tenir prêta partir;

& tandis qu'il'préparoit les mules, je pris

mon chocolat. Enfuite je montai dans

ma chaife , après avoir recommandé à

mes gens de regarder mon Secrétaire

comme un autre moi-même , & de fuivre

fes ordres ainfi que les miens.

Je me rendis à Valence en moins de

quatre heures
;

j'allai defcendre tout

droit aux Ecuries du Gouverneur. J'y

laiiTai mon équipage , & je me fis con-*

duire à Tappartement de ce Seigneur • qui

y étoit alors avec Don Céfar Ton père.

J'ouvris la porte fans façon ;
j'entrai ; &

les abordant tous deux : les Valets , leur

dis- je, ne fe font point annoncer à leurs

Maîtres ; voici un de vos anciens iervi-

teurs qui vient vous rendre fes refpeds.

A ces mots
,

je voulus me profterner

devant eux ; mais ils m'en empêchèrent

,

& m'embrafTerent l'un & l'autre avec

tous les témoignages d'une véricable



4© Hifloîrt de Gil Blas
affèdion. Eh bien , mon cherSantilIane^

me dit Don Alphonfe , avez-vous été à

Llirias prendrepoflefîîon de votre Terre?

Oui , Seigneur , lui répondis- je ; & je

vous prie de trouver bon que je vous la

rende. Pourq-uoi donc cela , repliqua-

t-il ? a'É-elle quelque défagrément qui

vous en dégoûte ? Non
,
par elle-même

,

lui reparcis-je ; au contraire
,
j'en fuis

enchanté ;^tout ce qui m'en déplaît , c'eft

d'y voir des Cuiiiniers d'Archevêque ,

avec trois fois plus de Domettiques qu'il

ne m'en faut , & qui ne fervent là qu'à

vous faire faire une dépenfe aulTi confi-

dérable qu'inutile.

Si vous euITiez , dit Don Céfar , accep-

té la penfion de deux mille ducats que nous

vous offrîmes à Madrid, nous nous fe-

rions contentés de vous donner le Châ-
teau meublé comme il eft, mais vous fa-

vez que vous la refusâtes ; & nous avons
cru devoir faire en récompenfe ce que nous

avons fait. C'en eft trop , lui répondis-je
,

votre bonté doit s'en tenir au don de cette

Terre ^qui a de quoi combler mes defirs.

Indépendamment de ce qu'il vous en coû-
te pour entretenir tant de monde à grands
frais

, je vous protefte que ces gens- là me
gênent àc m'incommodent. En un mot^



r

de SaniiHane, 4t
ajoutai-je, Mefleigneui's, reprenez votre

bien , ou daignez m'en laifTer jouir à ma
fantaifie. Je prononçai d'un air fi vif ces

dernières paroles
,
que le père & le fils

,

qui ne prétendoient nullement me con-

traindre , me permirent enfin d'en ufer

comme il me plairoit dans mon Château,

Je les remerciois de m'avoir accorde

cette liberté , fans laquelle je ne pouvois

être heureux , lorfque Don Alphonfe

m'interrompit , en me difant : Mon cher

Gil Blas , je veux vous préfenter a une

Dame qui fera charmée de vous voir. En
parlant de cette forte , il me prit par la

main, & me mena dans l'appartemenc

de Séraphine,qui pouffa uneride joie en

m'appercevant : Madame, lui dit le Gou-
verneur, je crois que* l'arrivée de notre

ami Santillane à Valence ne vouseft pas

moins agréable qu'à moi. C'eft de quoi,

répondit-elle , il doit être bien perfuadé;

le temps ne m'a point fait perdre le fou-

venir du fervice qu'il m'a rendu ; & j'a-

joute a la reconnoiflance que j'en ai , celle

que je dois à un homme à qui vous avei

obligation. Je dis à Madame la Gouver-
nante que je n'étois que trop payé du péril

que j'av'ois partagé avec fes libérateurs en

expofant ma vie pour elle ; & après force
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compliments de part & d'autre , Don Al-

phonfe m'emmena hors de l'appartement

de Séraphine. Nous rejoignîmes Don
Céfar ,

que nous trouvâmes dans une

fâlle avec pluiieurs perfonnes de qualité ,

qui venoient dîner là.

Tous ces Meflieurs me faluerent fort

poliment; ils me firent d'autant plus de

civilités
,
que Don Céfar leur dit que

j'avois été un àts principaux Secrétaires

du Duc de Lerme. Peut-être même que

la plupart d'entr'eux n'ignoroient pas que
c'étoit par mon créent que Don Alphonfe

avoit obtenu le Gouvernement de Va-
lence j car tout fe fait. Quoi qu'il en foit

,

quand nous fumes à table , on ne parla

que du nouveau Cardinal ; les uns en

faifoient , ou aiFccloient d'en faire de

grands éloges , & les autres ne lui don-

noient que des louanges
,
pour.^infi dire >

à mi-fucre. Je jugeai bien qu'ils vouloient

par-là m'engager à me répandre fur le

compte de Son Eminence , & à les égayer

à ^ts dépens. J'aurois dit volontiers ce que
j'en penfois; mais j« retins ma langue , ce
qui me fit pafTer dans l'efprit de la com-
pagnie pour un garçon fort difcret.

Les conviés après le dîner fe retirè-

rent chez eux pour faire la fiete ; Don
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Céfar & Ton fils, preilés de la même en-

vie,s'enfermerencdans leurs appartements.

Pour moi
,
plein d'impatience de voir

une Ville dont j'avois fouvent entendu

vanter la beauté , je fortis du Parais du
Gouverneur dans le defTein de me pro-

mener dans les rues. Je rencontrai à la

porte un homme qui vint m'aborder en

me difant : le Seigneur de Sanrillane veut

bien me permettre de le faluer. Je lui

demandai qui il ëtoit
;
)e fuis , me répon-

dic-i! , V alet de Chambre de Don Céfar ;

) étois un de fes Laquais dans le temps que

vous e'tiez fon Intendant
;
je vous faifois

tous les matins ma cour , & vous aviez

bien des bontés pour moi. Je vous infor-

mois de ce qui fe pafibit au logis. Vous
fouvient- il qu'un jour je vous appris que

le Chirurgien du Village de Leyva s*in-

troduifoit fccretement dans la chambre de

la Dame Lorença Séphora? C'eft ce que

je n*ai point oublié , lui répliquai- je;

mais à propos de cette Duègne
,
qu*eft-

elle devenue ? Hélas , repartit-il , la pau-

vre créature après votre départ tomba en

langueur , & mourut plus regrettée de

Séraphine que de Don Alphonfe „ qui

parut peu touché de fa mort.

Le V^alct de Chambre de Don Céfar ,
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m'ayant inflruit ainfî de la trifle fin de

Séphora , me fie d^s excufes de m'avoîr

arrêté , & me laifTa continuer mon che-

min. Je ne pus m'empécher de foupirer ,

en me rappellanc cette Duègne infortu-

née ; & m'attendriffant fur Ton fort
, j«

m'imputai fon malheur , fans fonger que

c'étoit plutôt à fon cancer qu'à moji

mérite qu'il falloit s'en prendre.

J'obfervois avec plaiiir tout ce qui me
fembloit digne d'être remarqué dans la

Ville. Le Palais de marbre de T Archevê-

ché occupa mes yeux agréablement , auffi*

bien que les beaux portiques de la Bourfe;

mais une grande maifonque j'apperçusde

loin, & dans laquelle il entroit beaucoup

de monde 5 attira toute mon attention. Je

m'en approchai pour apprendre pourquoi

je voyoislà un fi grand concours d'hom-
mes & de femmes , & bientôt je fus an

fait en lifant ces paroles écrites en lettres

d'or fur une table de marbre noir qu'il y
a voit au-defTus de la porte : (û) La Pofà*
da de los reprefentanîes. Et les Comé-
diens marquoient dans leur affiche qu'ils

joueroient ce jour-là, pour la première

ïà\s , une Tragédie nouvelle de Don Ga*
briël Triaquéro.

(a) Les Cométiiens,
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CHAPITRE V.

GilBlus va nia Comédie ^oà il voitjaucr

une Tragédie nouvelle. Succès de la

Pièce, Génie du Public de Valence.

JE m'arrêtai quelques moments à la

porte
,
pour conûdérer les pcrfonrres

qui entroient. J'en remarquai de toutes les

façons. Je vis des Cavaliers de boni>e mi-

ne & richement habillés , & des figures

audi plates que rââl vétuts. J'apperçus des

Dames titrées qui defcendoient de leurs

carrofles pour aller occuper les loges

qu'elles avoient fiait retenir , 5c des aven-

turières qui alloienc amorcer des dupes.

Ce concours confus de toute forte de fpec-

tateurs m'infpira l'envie d'en augmenter
le nombre. Comme je me difpofois à pren-

dre un billet, le Gouverneur & fon époufe

arrivèrent. Ils me démêlèrent dans la fou-

le , & m'ayant fait appeller , ils m'en-
traînèrent dans^leur loge , où je me pla-

çai derrière eux , de manière que je pou-
vois facilement parler à l'un & à l'autre-

Je trouvai la faile remplie de monde
depuis le haut jufqu'en bas , un parterre

Crès-fcrré , & un théâtre chargé de Che*

I
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valiersde trois Ordres Militaires. Voila,

dis-je à Don Alphonfe , une nombreufe

aiïemblce. Il ne faut pas vous étonner, me
répondit-il; la Tragédie qu'on va repré-

fenter e(t de la compofition de Don Ga-

briel Triaquéro , lurnommé le Poète à la

mode. Dhs que l'affiche des Comédiens

annonce une nouveauté de cet Auteur ,

toute la Ville de Valence eft en Tair : les

hommes ainli que les femmes ne s'entre-

tiennent que de cette Pièce : toutes les lo-

ges font retenues , & le jour de la pre-

mière repréfentatiop on fe tue à la porte

pour entrer , quoique toutes les places-

foient au double , à la réferve du parterre

qu'on refpede trop pour ofer le mettre

de mauvaife humeur. Quelle rage, dis-je

au Gouverneur ! cette vive curiofité du

public, cette furieufe impatience qu'il a

d'entendre tout ce que Don Gabriel pro-

duit de nouveau 5 me donne une haute*

idée du génie de ce Poète.

Dans cet endroit de notre converfation

!es Adeurs parurent. Nous ccfsâraes aufli-

tôt de parler pour les écouter avec atten-/i

tion. Lesapplaudifléments commencèrent

dès la Protafe ; à chaque vers c'étoit un

brouhaha , & à la fin de chaque Ade un

battement de mains à faire croire que
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îa falle s'abymoit. Après la Pièce, on me
montra TAutcur qui alloit de loge en

loge préfenter modellement fa têce aux

lauriers donc les Seigneurs & les Dames
fe préparoient à la couronner.

Nous retournâmes au Palais du Gou-
verneur , où bientôt arrivèrent trois ou
quatre Chevaliers, il y vint aufîi deux

vieux Auteurs tftimés dans leur genre ,

avec un Gentilhomnae de Madrid, qui

avoit de Tefprit & du goût. Us avoient

tous été à la Comédie. 11 ne fut queftion
;

pendant le fouper que de la Pièce nou-

velle : Mefïieurs, dit un Chevalier de St.

Jacques
,
que penfez-vous de cette Tragé-

die ? N'eft-ce pas là ce qui s'appelle un

ouvrage achevé ? penfées fublimes , ten-

dres fentiments , verfification virile , rien

n'y manque. En un mot , c'eft un Poëme
fur le ton de la bonne compagnie. Je ne

I crois pas que perfonne en puilie penfer au-

jtrement, dit un Chevalier d'Alcantara.

j Cette Pièce eft pleine de tirades, qu'A-

Ipellon femble avoir didées , & de fitua-

ttions filées avec un art infini. Je m'en rap-

I
porte à Monfieur , ajouta-t-il , en adref-

ifant la parole au Gentilhomme Caftillan
;

lilme paroîcconnoiffeur, jeparie qu il eft

de mon fcncimenc. Ne pariez point, Mon*
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fleurie Chevalier, lui répondit le Gentil-

homme avec un fouris malin. Je ne fuis pas

de ce pays-ci : nous ne décidons point à

Madrid fi promptement. Bien loin de ju-

ger d'une Pièce que nous entendons pour

la première fois , nous nous défions de Tes

beautés tant qu'elle n*eft que dans la bou-

che des Adeurs ; quelque bien afFedés

que nous en foyons , nous fufpendons no-

tre jugement jufqu à ce que nous l'ayons

lue; & véritablement , elle ne nous fait

pas toujours fur le papier le même plaifir

qu'elle nous a fait fur la fcene.

Nous examinons donc fcrupuleufe-

ment
,

pouifuivit-il , un Poëme avant

que de l'eftimer ; la réputation de fon

Auteur, quelque grande qu'elle puifle

être , ne peut nous éblouir; quand Lope
de Véga même & Calderon donnoienc

des nouveautés , ils trouvoient à.^s juges

féveres dans leurs admirateurs
,
qui ne les

ont élevés au comble de la gloire qu a-

près avoir jugé qu'ils en étoient dignes.

Oh, parbleu, interrompit le Cheva-
lier de Saint Jacques , nous ne fommes
pas fi timides que voi^s. Nous n'attendons

point pour décider qu'une Pièce foit im-
primée. Dès la première repréfentation

nous en connoilTons tout le prix, il n'eft

pas
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pas même befoin que nous Fécoutions

fort attentivement, il fufïit que nous fa-»

chions que c'eft une produdion de Don
Gabriel, pour être periuadé qu'elle eft fans

défaut. Les ouvrages de ce Poète doivent

fervir d'époque à la naiifance du bon

goût. Les Lope & les Calderon n'étoient

que des apprentifs en comparaifon de ce

grand Maître du Théâtre. Le Gentil-

homme , qui regardoit Lope & Calderon

comme les Sophocles & les Euripides des

Efpagnols , fut choqué de cedifcours té-

méraire. Quel facriiege dramatique
,

s'écria- t-il ! Puifque vous m'obligez
,

Meilleurs , a juger comme vous fur une

première repréfèntation , je vous dirai

que je ne fuis pas content de la Tragédie

nouvelle de votre Don Gabriel. C'eft

un Poëme farci de traits plus brillants

que folides. Les trois quarts des vers

font mauvais ou mal rimes , les caraderes

mal formés ou mal foutenus , & \qs pen-
fées fouven^ très-oblcures.

Les deux Auteurs qui étoient à table , &
qui par une retenue aufli J«jiable que rare y

n'avoient rien dit de peur d'être Ibupçon-

nésdejalouiie, ne purent s'empêcher d'ap-

plaudir des yeux au fentiment du Gentil-

homme ; ce qui me fit juger que leur fikn-

Tomc IV. G
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ce ëtoit moins un effet de la perfe(^iatl

.de l'ouvrage que de leur politique. Pour

Meflieurs les Chevaliers , ils recommen-

cerentà louer DonGabrièi. Ilsle placèrent

même parmi les Dieux. Cette apothéofe

extravagante y & cette aveugle idolâtrie

firent perdre patience au Caftillan
,
qui le-

vantles mains au Ciel , s'écria tout-à-coup

par enthoufiafme : ô divin Lope de Véga
,

rare Ôc fublime génie
,
qui avez laiflé un

efpace immenfe entre vous & tous les

Gabriéls qui voudront vous atteindre ! &
vous , moelleux Calderon , dont la dou-

ceur élégante& purgée d'épique eft inimi-

table , ne craignez point tous deux que vos

Autels foient abattus par ce nouveau Nour*

riflbn des Mufes. Il fera bienhcureux,{i la

poftéritédontvousferezlesdélices comme
TOUS faites les nôtres , entend parler de lui.

Cette plaifante apoftrophe , a laquelle

perfonne ne s'étoit attendu , fit rire toute

ia compagnie , qui fe leva de table & s'en

alla. On me conduifit par ordre de Don
Alphonfe , à Tappartcment qui m*avoit été

préparé. J'y trouvai un bon lit, où. ma
Seigneurie s'étant couchée , s'endormit

,

en déplorant, auffi-bien que le Gentiihom- '^

me Caftillan , rinjulHce que lesigno-rants

faifoient à Lope & à Calderon.
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CHAPITRE VI.

CilBtas enfe promenant dans les rues

de Valence , rencontre un Religieux

quil croit reconnoître ; quelhomme
c^étoit que ce Religieux. •

COmme je n'avois pu voir toute la

Ville le jour précédent
,
je me levai

& fortis le lendemain dans Tintencion de

m'y promener encore, J'apperçus dans

la rue un Chartreux
,
qui fans doute alloit

vaquer aux affaires de fa Communauté.
II marchoit les yeux baifTés , & avoit Tair^

fi dévot qu'il s'attiroit \ts regards de tout

le monde. Il pafla fort près de moi. Je Iç'

regardai attentivement , & je crus voir

en lui Don Raphaël , cet aventurier qui

tient une place fi honorable dans les deuX;

premiers volumes de mon hiftoire.

Je fus £\ étonné , fi ému de cette ren-

contre , qu'au lieu d'aborder le iMoine ,•

je demeurai immobile pendant quelques^

moments, ce qui lui donna le temps de
s'éloigner de moi. Ju(l:e Ciel , dis- je

, y
eut-il jamais deux vifages plus refTem-

blants ! Que faut-il que je penfe ? dois-je

Cij
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croire que c'eft Raphaël
,
pviis je m'ima-

giner que ce n'eft pas lui ? Je me (entis

trop curieux de favoir la vérité
,
pour en

refter la. Je me fis enfeigner le chemin du

Monaftere des Chartreux , où je me ren-»

dis fur le champ , dans Tefpérance d*y re-

voir mon homme quand il y reviendroîc

,

& bien réfolu de Tarrêter pour lui parler.

Je n'eus pas befoinde Tattendre pour être

âu fait : en arrivant à la porte du Cou-
vent , un autre vifage de ma connoif-

fance tourna mon doute en certitude ;

je reconnus dans le Frère Portier , Ara-

broife de Lamela , mon ancien Valet.

Notre furprife fut égale de part & d'au-

tre , de nous retrouver dans cet endroit.]

N'eft-ce pas une illufion , lui dis-je , en le

faluant ? Eft-ce en effet un de mes amis

qui s'offre à ma vue ? Il ne me reconnue

pas d'abord , ou bien , il feignit de ne me
pas remettre \ mais confidérant que la

feinte étoit inutile , il pritTair d'un hom-
me, qui tout-à-coup fe refTouvient d'une

chofe oubliée ; ah , Seigneur Gil Blas
,

s'écria-t-il ! pardon , fi j'ai pu vous mé-
connoître. Depuis que je vis dans ce

lieu faint , & que je m'attache à rem-
plir tous les devoirs prefcrits par nos

règles
,
je perds infenfiblement la mé-;
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moire de ce que j'ai vu dans le monde.

J'ai , lui dis-je , une véritable /oie de

vous revoir après dix ans , fous un habit

fi refpeâable. Et moi , répondit-il
, j'aî

honte d'en paroître revêtu devant un

homme qui a été témoin de la vie coupa-

ble que j'ai menée. Cet habit me la re-

proche fans cefle ; hélas ! ajouta-t-il , en

poulTant un foùpir
,
pour être digne de

le porter , ilfaudroit que j'eulTe toujours

vécu dans Tinnocence. A ce difcours qui

me charme , lui rcpliquai-je , mon cher

Frère , on voit clairement que le doigt

du Seigneur vous a touché. Je vous le

répète , j'en fuis ravi , & je meurs d'envie

d'apprendre de quelle manière miracu-

leufe vous êtes entrés dans la bonne voie ,'

vous & Don Raphaël, car je fuis perfuadé

que c'eft lui que je viens de rencontrer

dans la Ville , habillé en Chartreux. Je

me fuis repenti de ne l'avoir pas arrêté

dans la rue pour lui parler , & je l'attends

ici pour réparer ma faute quand il rentrera.

Vous ne vous êtes point trompé , me
dit Lamela ; c'eft Don Raphaël lui-

même que vous avez vu ; & quant au
détail que vous demandez , le voici :

après nous être féparés de vous auprès de

5égorbe ^ nous prîmes le fils de Lucinde

C iij
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& moi la route de Valence , dans le def-

fein d*y faire quelque nouveau tour de

notre métier. Le hafard voulutun joue

que nous entrafTions dans l'Eglife àts

Chartreux , dans le temps que les Reli-

gieux pfalmodioient dans le Chœur*
Nous nous attachâmes à les confîdcrer

,

& nous éprouvâmes que les méchants ne

peuvent fe défendre d'honorer la vertu.

Nous admirâmes la ferveur avec laquelle

ils prioient Dieu , leur air mortiné &
détaché des plaifirs du fîecle , de même
que la férénité qui régnoit fur leurs vifa-

ges , & qui marquoit fi bien le repos

de leurs confciences.

En faifant ce» obfervations , nous tom-
bâmes dans une rêverie qui nous devint

falutaire : nous comparâmes nos mœurs
avec celles de ces bons Religieux \ & la

différence que nous y trouvâmes , nous

remplit de trouble & d'inquiétude. La-
mela , me die Don Raphaël y lorfque

nous fûmes hors de l'Eglife , comment te

fens-tu afFeâé de C€ que nous venons de

voir ? Pour moi, je ne puis te le celer:

je n'ai pas Tefprit tranquille. Des mou-
vements qui me font inconnus m'agitent ;

& pour la première fois de ma vie
,
je me

reproche oiçs iniquicés. Je fuis dans ||^.
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înéme diTpofition , lui répondis-je ; les

mauvaifes adions que j'ai faites , fe foule-

vent dans cet infiant contre moi ; & mon
cœur, qui n'avoit jamais feriti de remords

,

en efl préfentement déchire. Ah , cher

Ambroife , reprit mon camarade , nous

fommçs deux Brebis égarées
, que le Père

céiefte par pitié veut ramener au bercail !

C'eft lui y mon enfant , c*eft lui qui nous

appelle. Nefoyons pas fourds à la voix ;

renonçons aux fourberies , quittons le li-

bertinage où nous vivons , & commen-
çons dès aujourd'hui a travailler férieufe-

ment au grand ouvrage de notre falut ; il

faut paiïerle refte de nos jours dans ce

Couvent , & les confacrer à la pénitence.

J'applaudis au fentiment de Raphaël

,

continua le Frère Ambroife ; & nous for-

mâmes la généreufe réfolution de nous

faire Chartreux, Pour Texécuter , nous
nous âdrefsâmes au Père Prieur

,
qui ne

fut pas fi- tôt notre deffein , que pour
éprouver notre vocation , il nous fit don-
ner des Cellules & traiter comme les Re-
ligieux pendant une année entière. Nous
fuivîmes les règles avec tant d'exadi-

tude & de confiance
, qu'on nous reçut

parmi les Novices. Nous étions fi con-
tents de Tiotre état 6c fi pleins d'ardeur •

Civ
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que nous foutînmes courageufement les

travaux du Noviciat. Nous fîmes enfuite

Profeffion ; après quoi , Don Raphaël

^yant paru doué d'un génie propre aux
affaires, futchoifi pour foulagerun vieux

Père qui étoic alors Procureur. Le fils

de Lucinde auroit mieux aimé employer
tout Ton temps à la prière ; mais il fut

obligé de facrifier fon goût pour l'Oraifon

au befoin qu'on avoit de lui. Il acquit

une fi parfaite connoiffance des intérêts

de la Maifon
, qu'on le jugea capable de

remplacer le vieux Procureur qui mourut
trois ans après . Don Raphaël exerce

donc aduellement cet emploi ; & l'on

peut dire qu'il s'en acquitte au grand con-
tentement de tous nos Pères

,
qui louent

fort fa conduite dans Tadminifiration de
notre temporel. Ce qu il y a de plus

furprenant , c'eft que malgré le foin dont
il eft chargé de recueillir nos revenus |

il ne paroît occupé que de l'éternité»

Les affaires lui laiflent-elles un moment
de repos , il fe plonge dans de profon-

des méditations. En un mot , c'eft un des

meilleurs fujets de ce Monaftere.

. J'interrompis dans cet endroit Lamela i

par un tranfport de joie que je fis écla-

ter à la vue de Raphaël qui arrivai Lç
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^oîci , tn'écriai-je , le voici ce faînt Pro-
cureur que j'attendois avec impatience.

En même-temps
,
je courus au-devant de

lui , ôc je TembraiTai. Il fe prêta de bonne
grâce à l'accollade ; & fans témoigner

le moindre étonnement de me rencon-
trer , il me dit d'un ton de voix plein de

douceur : Dieu foie loué , Seigneur de
Sancillane , Dieu foit loué du plaifir que
j'ai de vous revoir. En vérité , repris-je,

mon cher Raphaël , je prends toute la

part pofTible a votre bon-heur ; le Frère

Ambroifô m'a raconté Thiitoire de votre

converfion , & ce récit m'a charmé. Quel
avantage pour vous deux , mes amis , de
pouvoir vous flatter d'être de ce petit

nombre d'Elus
,

qiii doivent jouir d'une

éternelle félicité.

l

Deux miférables tels que nous , repar-

tit le fils de Lucinde , d'un air qui mar-
quoit beaucoup d'humiHté , ne devroient

pas concevoir une pareille efpérance ;

mais le repentir des pécheurs leur fait

trouver grâce auprès du Père des miféri-

cordes. Ec vous , Seigneur Gil Blas, ajou-

ta-t-il , ne fongez- vous pas aufli à méritée

^u'il vous pardonne les ofFenfes que
vous lui avez faites ? c^uelks affaires vous

(Unenent k Valeace } n'y remplirie^-vous

C V
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point, par malheur ,

quelque emploi ilani

gereux ? Non , Dieu merci , lui répondis*

je y depuis que j*ai quiceé la Cour , je

itiene une vie d'honnête homme : tantôt

dans une Terre que j'ai à quelques lieues

de cette Ville , je prends tous les plaifirs

de la campagne , & tantôt je viens me
réjouir avec le Gouverneur de Valence^
qui efl mon ami , & que vous connoifTez

tous deux parfaitement.

Alors je leur contai THiftoire dô

Don Alphonfë de Leyva. Ils Técoute-*

fent avec attention : & quand je leur dis

que j*avois porté de la part de ce Seigneur

à Samuel Simon , les trois mille ducats

que nous lui avions volés , Lamcla
m'interrompit : & adreffant îa parole ^
Raphaël : Père Hilaire , lui dit-il , k ce
compte-là , ce bon Marchand ne doic

plus fe plaindre d*un vol qui lui a été

reftitué avec ufure , & nous devons tous

deux avoir la confcience bieu en repos

fur cet article. Eiîedivement , dit le Pro-
cureur , le Frère Ambroife & moi , avant

que d'entrer dans ce Couvent , nous fî-

mes fecretement tenir quinze cents ducats

à Samuel Simon , par un honnête Ecclé^

fiaftique ,qui voulut bien fe donner la pei-

ne d'aller à Xelva faire cette reiîitution^
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tant pîs pour Samuel , s'il a été capable

jàc toucher cette fomme , après avoir été

rembourfé du tout par le Seigneur de

Sanciliane. Mais , leur dis-je , vos quinze

cents ducats lui ont -ils été fidèlement

remis? Sans doute , s'écria Don Raphaël ^

je répondrois de Timégrité de TEccléfiaf-

tique , comme de la mienne. J'en ferois

auffi la caution , dit Lamela ; c*eft un
/aint Prêtre accoutumé à ces fortes de

conimiflions , & qui a eu , pour des dé-

pôts à lui confiés , deux ou trois procès

qu'il a gagnés avec dépens.

Notre converfation dura quelque-temps

encore ; enfuite nous nous féparâmes ,

eux en m'exhortant à avoir toujours de-

vant les yeux la crainte du Seigneur , &
moi en me recommandant k leurs bonnes

prières. J'allai fur le champ trouver Don
J\Iphonre : vous ne devineriez jamais ,

lui dis-je , avec qui je viens d'avoir un
iong entretien

;
je quitte deux vénérables

Chartreux de votre connoifTance ; Tuiî

/e nomme le Père Hilaire , & l'autre le

Frère Ambroife. Vous vous trompez f

me répondit Don Alphonfe
,
je ne con-

çois aucun Chartreux. Pardonner-moi ,

lui répliquai-je ; vous avez vu à Xelva
Je frère Ambroife Commiifdiiire de V,lnr

C v)
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quifitîon , & le Père Hilaire Greffier. O
Ciel , s'écria le Gouverneur avec fur-

prife ! feroit-il poffible que Raphaël &
Lamela fuilent devenus Chartreux ! Oui
vraiment , lui répondis - je , il y a déjà

quelques annéesqu'ils ont fait profefîion.

Le premier eft Procureur de la Maifon ,

& l'autre efl Portier.

Le fils de Don Céfar rêva quelques

moments
,
puis branlant la tête : Mon-

fieur le CommifTaire de Tlnquifition &
fon Greffier , dit-il , m'ont bien la mine

de jouer ici une nouvelle Comédie. Vous
jugez d'eux par prévention , lui répondis^

je; pour moi , qui les ai entretenus , j'en

penfe plus favorablement. 11 eft vrai

qu'on ne voit point le fond des cœurs ;

mais félon toutes les apparences , ce font

deux frippons convertis. Cela fe peut

,

reprit Don Alphonfe ; il y a bien des

libertins
,
qui après avoir fcandalifé le

monde par leurs dérèglements , s'enfer-

ment dans des Cloîtres pour en faire une

rigoureufe pénitence : je fouhaite que nos

deux Moines foienc de ces libertins-là.

Eh pourquoi , lui dis-je , n'en feroient-

ils pas ? Ils ont/ volontairement embraffé

l'Etat Monaftique , & il y a déjà long-

temps qu'ils vivent en bons Religieux^
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Vous me direz tout ce qu'il vous plaira ,

hie repartit le Gouverneur, je n'aime pas

que la caifle du Couvent foie entre les

mains de ce Père Hilaire dont je ne puis

m 'empêcher de me défier; quand je me
fouviens de ce beau récit qu'il nous fit de

ks aventures
,
je tremble pour les Char-

treux. Je veux croire avec vous qu'il 3
pris le froc de très-bonne foi , mais la vue

de l'or peut réveiller fa cupidité. Il ne

faut pas mettre dans une cave un ivrogne

qui a renoncé au vin.

La défiance de Don Alphonfe fut plei-

nement juftifiée peu de jours après ; le

Père Procureur & le Frère Portier dif-

parurent avec la caiffe. Cette nouvelle ,

qui fe répandit au(îi-tôt dans la Ville , ne

manqua pas d'égayer les railleurs
,
qui fe

réjouifîent toujours du mal qui arrive aux

Moines rentes. Pour le Gouverneur &
moi, nous plaignîmes les Charteux , fans

nous vanter de connoître les deux Apof-
tats.
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CHAPITRE VU.
GflBïas retourne àfon Château de LIU

rias ; de la n ouvelle agréable que Sci^

pion lui apprit y & de la réformeq^iiiïé

firent dans leur Domefii^ue.

JE pafTai hu-it Jours a Valence dans le

grand monde ,vivantcomme les-Com*
tes & les Marquis. Spedacles, bals, con*

/Cetcs, feilirrs y converfations avec les Da-
mes; tous ces amufements me furent pro-

curés par Moniieur & par Madame la

Gouvernante , auxquels je fis fi bien ma
€our, qii'ils me virent à regret partir pour

m'en retourner à Llirias. ils m'obligeaenc

même auparavant à leur promettre de me
partager entr*eux &: m^ folitude. Il fut

arrêté que /e demeurerois pendant l'hiver

à Valence ,, & pendant l'été dan^ moiï
Château. Après cetre conventix>n ,. mes
bienfai(fbeurs me laifTerent la hberté de
les quitter pour aller jouir de leurs bien-

faits.

Scipion^qui attendoit impatiemment
mon retour^ fut ravi de me revoir; ^ je

redoublai fa joie par la fidelle relation que
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je lui fis de mon voyage. Et toi , mon ami,
lui dis-je enfuite , quel ufage as^tu fait ici

des jours de mon abfence ? T*es-tu bien

diverti ? Autant , repondit-il ,
que le peuc

faire un Serviteur qui n'a rien de d cher

que la préfcnce de Ion Maître. Je me fuis

promené en long & en large dans nos
petits Etats : tantôt adis fur le bord de la

fontaine qui e(l dans notre bois ,
j'ai pris

plaifir à contempler la beauté de fes eaux^

qui font auiîi pures que celles de la fon-

taine facrée , dont le bruit faifoit retentir

la vafte forêt d* Albunea ; & tantôt couché

au pied d'un arbre , j'ai entendu chanter-

les Fauvettes & les Rofïîgnols. Enfin ,

j'ai châfle
,
j'ai péché ; & ce qui m'a plus

fatisfait encore que tous ces amufements,

f'aj lu plufieurs livres audi utiles que divec*

tiâants.

J'interrompis avec précipitation mon
Secrétaire

, pour lui demander oii il avoic

pris ces livres. Je lésai trouvés , me dit-il

,

dans une belle Bibliothèque qu'il y a dans

ce Château ^ & que Maître Joachim m'a
fait voir. Hé! dans quel endroit, repris- jey

peut-elle être cette prétendue Bibliothe^

que ? N'avons-nous pas vifité toute la

maifon le jour de notre atrivée ? Vous
yous l'imaginez »> me:fq)â]:tit-il ; niais
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apprenez que nous ne parcourûmes <jtjei

trois Pavillons , & que nous oubliâmes le

quatrième. C'eft là que Don Céfar, lorC"

qu'il venoic à Llirias, employoit une partie

de Ton temps à la lefture. Il y a dans cette

Bibliothèque de très-bons livres, qu'on

vous a laiirés comme une reffource afîu-

rée contre Tennui
,
quand nos jardins , dé-^

pouillés de fleurs & nos bois de feuilles,

n'auront plus de quoi vous en préferver.

Les Seigneurs de Leyva n'ont pas fait les

chofes à demi r ris ont fongë à la nourri-

ture de l'efprit aufïi-bien qu'à celle du
corps.

Cette nouvelle me caufa une véritable

Joie. Je me fis conduire au quatrième Pa-
villon, qui m'offrit un fpedacle bien agréa*

ble. Je vis une chambre, dont je réfoluià

riieure même de faire mon appartement,

comme DonCéfar en avoit fait le fien. Le
lit de ce Seigneur y étoit encore avec tous

les ameublements, c eft-à-dire , une tapif»

ferie à prerfonnages
,
qui repréfentoienc les

Sabines enlevées par les Romains. De la

chambre je paflTai dans un cabinet, oii

régnoient touc autour des armoires b^fles

remplies de livres , fur lefquelles étoient

les portraits de tous nos Rois, Il y avoic

auprès d*une fçnêtce d'où Tûft découvrok
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one campagne toute riante , un bureaa

d'ébeine devant un grand fopha de maro-

quin noir. Mais je donnai principalement

mon attention à la Bibliothèque. £lleétoic

compofée de Philofophes , de Poètes

,

d'Hiftoriens, & d'un grand nombre de

Romans de Chevalerie. Je jugeai que

Don Cëfar aimoit cette dernière forte

d'ouvrages
,
puifqu'il en avoit fait une fi

bonne provifîon. J'avouerai à ma honte

que je ne haïflbis pas non plus ces pro-

ductions , malgré toutes les extravagan-

ces dont elles font tiflues , foit que je ne

fufle pas alors un Ledeur à y regarder de

fî près , foit que le merveilleux rende les

Espagnols trop indulgents
j
je dirai néan-

moins pour ma juftification ,
que je pre-

tiois plus de plaiHr aux livres de morale

enjouée, & que Lucien , Horace , Erafme,

devinrent mes Auteurs favoris.

Mon ami , dis-je à Scipion , lorfque

j*eus parcouru des yeux ma Bibliothèque

,

voilà de quoi nous amufer ^ mais il s*agic

à préfent de réformer notre Domeftique.

C'eft un foin , me dit-il
,
que je veux

vous épargner. Pendant votre abfence

,

j'ai bien étudié vos gens , & j'ofe me
vanter de les connoître. Commen-
çons par Maître Jaachim ; je le croi;^
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un parfait frippon , & je ne doute point

qu'ii n'ait été challé de l'Archevêché

,

pour des fautes d'Arithmétique qu'il aura

^ites dans Tes mémoires de dépenfes. Ce-
pendant il faut le conferver pour deux rai-

fons ; la première , c'eft qu'il eft bon
Cuifinier ; & la féconde , c'efl que j'aurai

toujours Tœil fur lui
; j'épierai^ fes ac-^

tions , & il faudra qu'il foit bien fin , fi

j'en fuis la dupe. Je lui ai déjà dit que
vous aviez deffein de renvoyer \qs trois

quarts de vos domeftiques. C^tte nou-
velle lui a fait de la peine , & il m'a té-

moigné que fe fentant porté d'inclination

à vous fervir , il ft contenteroit de la moi-

tié des gages qu'il a aujourd'hui
, plutôt

que de vous quitter , ce qui me fait foup-

çonner qu'il y a dans ce Hameau quelque

petite fille , dont il voudroit bien ne pas

s'éloigner. Pour l'aide de Cuifine
,
pour-

fuivit-il , c'cft «n ivrogne, & le Portier

un brutal dont nous n'avons pas befoin
,

non plus que du tireur. Je remplirai fort

bien la place de ce dernier , comme je

vous le ferai voir dès demain
,
puifque

flous avons ici des fufils , de la poudre

& du plomb. A l'égard des Laquais, il

y en a un qui eft Aragonois , & qui me
paroît bon enfant. Nous garderons celui-
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la; tous les autres font de fi mauvais fujets,

que je ne vous^confeillerois pas de les rete-

nir , quand même il vous faudroit une cen-

taine de Valets.

Après avoir amplement délibéré fur

cela , nous réfolûmes de nous en tenir au
Cuifinier, au Marmiton, k TAragonois,

&: de nous défaire honnêtement de tout

le refte : ce qui fut exécuté dès le jour

même , moyennant quelques piiloles que

Scipion tira de notre coffre fort , & leur

donna de ma paré. Quand nous eûmes
fait cette réforme , nous établîmes un
ordre dans le Château ; nous réglâmes

les fondions de chaque Domeftique , &
nous commençâmes k vivre à nos dé-

pens. Je me ferois volontiers contenté

d'un ordinaire frugal ; mais mon Secré-

taire
,
qui aimoit les ragoûts & les bons

morceaux , n'étoit pas homme à laifler

inutile le favoir-faire de Maître Joachim.

Il les mit fi bien en œuvre, que nos dînes

& nos loupés devinrent des repas de Ber*«

nardins.

^ÇV
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CHAPITRE VIII.

Des amours de G il Blas & de la belle

Antonia,

DEux jours après mon retour de Va-
lence à Llirias, Bafile le Laboureur,

mon Ferniier,vint à mon lever me deman-
der la permiiïion de me préfenter Antonia

fa fille, qui fouhaitoit , difoit-il , d'avoir

l'honneur de faluer Ton nouveau Maître.

Je lui répondis que cela me feroic plaifir;

il fortit & revint bientôt avec fa belle

Antonia. Je crois pouvoir donner cette

ëpithete à une fille de feize k dix- huit

ans , qui joignoit à à^s traits réguliers le

plus beau teint & les plus beaux yeux du
monde. Elle n'étoit vêtue que de ferge

;

mais une riche taille , un port majeftueux,

& des grâces qui n'accompagnent pas

toujours la jeunefie , relevoient la fimpli-

cité de Ton habillement. Elle n'avoie

point de coêfFure ; fes cheveux étoient

feulement noués par derrière , avec un
bouquet de fleurs , à la façon des Lacé-
démoniennes.

Lorfque je la vis entrer dans ma
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i-liambre

,
je fus aufîi frappé de fa beauté

,

que les Paladins de la Cour de Charlcma-
gne le furent des appas d'Angélique. Au
lieu de recevoir Antonia d'un air aifé de

d€ lui dire des chofes flatteufes: au lieu

de féliciter fon père fur le bonheur d'a^voic

une fi charmante fille
, je demeurai éton-

né , troublé , interdit ; je ne pus pronon-

cer un feul mot. Scipion , qui s'apperçuc

de mon défordre
,
prit pour moi la parole

;

& fit les frais des louanges que je devois

à cette aimable perfonne. Pour elle , qui

ne fut point éblouie de ma figure en

robe de chambre & en bonnet de nuit

,

elle me falua fans être embarraflée de fa

contenance , & me fie un compliment qui

acheva de m'enchanter
,
quoiqu'il fut des

plus communs. Cependant , tandis que

mon Secrétaire , Bafile & fa fille , fe fai-

fbient réciproquement des civilités
, je

revins a moi ; & comme fi j'eufiè voulu

compenfer le ftupide filence que j'avois

gardé jufques-là, je paflai d'une extrémité

à l'autre; je me répandis en difcours ga-

lants , & parlai avec tant de vivacité que
j'alarmai Bafile, qui me confidéranc déjà

comme un homme qui alloit tout mettre

en ufage pour féduire Antonia , fe hâta

de fortir avec elle de mon appartement ^
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dansla réfolution peut être de la fouftraîre

à mes yeux pour jamais.

Scipion (e voyant feul avec moi , me
die en fouriant : autre reflfource pour vous

contre l'tnnui. Je ne favois pas que vo*

tre Fermier eût une fille fi jolie
; je ne Ta-

vois point encore vue
,

j'ai pourtant été

deux fois chez lui. Il faut qu'il ait grand

foin de la tenir cachée , & je lui par-

donne. Malpefte , voilà un morceau

bien friand ! Mais , ajouta-t-il
,
je ne crois

pas qu'il foit néceflaire qu'on vous le dife ;

elle vous a d*abord ébloui. Je ne m'en

défends pas , lui répondis je ; ha ! mon
enfant , j'ai cru voir une fubfiance célefle!

elle m'a tout-à-coup embrafé d'amour ;

la foudre efi moins promp e que le trait

qu'elle a lancé dans mon cœur.

Vous me raviflcz , reprit mon Secrétai-

re, en m'apprenant que vous êtes enfin

devenu amoureux. 11 vous manquoit une

maîtrefiTe pour jouir d'un parfait bonheur

dans votre folitude. Grâces au Ciel, vous

y avez préfentement toutes vos commo-
dités. Je fais bien , continua- t-il

,
que

nous aurons un peu de peine à tromper

la vigilance de Bafile , mais c'eft mon
affaire ; & je prétends avant trois jours

yous procurer un entretien fecret avec
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Antonîa. Monfieur Scipion,Iui dis-je,

peut-être pourriez- vous bien ne me pas

tenir parole , c tft ce que je ne fuis pas

curieux d'éprouvtr Je ne veux point

tenter la vertu de cette fille
,
qui me paroît

rnériter que j'aie d'autres fcntiments pour

elle. Ainiî , loin d'exiger de votre zefe

que vous m'aidiez à la déshonorer , j'ai

deffèin de l'époufer par votre entremife,

pourvu que Ton cœur ne foit pas prévenu

pour un autre. Je ne m'attendois pas ,

dit-il , à vous voir prendre fi brufquement

le parti de vous marier.Tous les Seigneurs

de Villagjà votre place n'en uferoient pas

Il honnetSient ; ils n'auroient fijr Anto-
nia des vues légitimes

,
qu'après en avoir

eu d'autres inutilement. Au relie, ajouta-

t-il , ne vous imaginez point que je con-

damne votre araoîTr, ù. que je cherche à

vous détourner de votre deflein ; la fille

de votre Fermier mérite l'honneur que

vous lui voulez faire , fi elle peut vous

donner Un cœur tout neuf & fenfible a

vos bontés. C'eft ce que je faurai dès

aujourd'hui par la convtrfation que j'aurai

avec fon père , & peut-être avec elle.

Mon confident étoit un homme exaél

k tenir Ces promefTes. Il alla voir fecrete-

ment Bafile, Ôc le foir il vint me tiouvcr
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dans mon cabinet , où je Tactendois a^fcti

une impatience mêlée de craince. Il avoic

un air gai donc je tirai un bon augure. 5i

i*en crois, lui dis- je , ton vifage riant, tu

viens m'annoncer que je ferai bientôt au

comble de mes deiîrs. Oui , mon cher

Maître , me répondit-il , tout vous rit.

J'ai entretenu Bafile & fa fille; je leur ai

déclaré vos intentions. Le père eft ravi

que vous ayez envie d'être fon gendre ;

éc je puis vous aflurer que vous êtes du

goût d'Antonia. O Ciel , interrompis-je,

tout tranfporté de joie ! Quoi
,
j'aurois le

bonheur de plaire à cette aimable perfon-

ne ? N*en doutez pas , rep»it-iH tlle vous

aime déjà. Je n'ai pas, à la vérité , tiré cet

aveu de fa bouche; mais je m'en fie à la

gaieté qu'elle a ^it paroître quand elle a

lu votre deflein. Cependant , pourfui-

vit-il , vous avez un rival. Un rival
,

m'écriai-je en pâlifTaRt ! Que cela ne vous

alarme point , me dit-il , ce rival ne vous

enlèvera pas le cœur de votre maîtrefTe ;

c'eft Maître Joachim votre Cuifinier, Ah,
le pendard,dis-je en faifant un éclat de rire!

voilà donc pourquoi il a marqué tant de

répugnance à quitter mon fervice. Jufte-

menc , répondit Scipion ; il a , ces jours

pafTés^ demandé en mariage Antonia, qui

lui
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lui a été poliment refufée. Sauf ton meil-

leur avis , lui repliquai-je , il eft à propos,

ce me femble , de nous défaire de ce

drôle- là , avant qu'il apprenne que je

veux époufer la Elle de Bafîle : un Gui-

finier , comme eu fais , elè un rival dan-

gereux. Vous avez raifon , repartît mon
confident , il faut en purger notre domef-

tique
;

je lui donnerai fon congé dès

demain matin , avant qu*il fe mette à
l'ouvrage , & vous n'aurez plus rien k
craindre ni de (qs fauffes ni de fon amour.

Je fuis pourtant, continua-t-il , un peu

fâché de perdre un fi bon Cuifinier , mais

jefacrifie magourmandife à votre sûreté»

Tu ne dois pas , lui dis- je , tant le re-

gretter; fa perte n'efl point irréparable,

.
je vais faire venir de Valence un Cui-

. (inier qui le vaudr'a bien. En effet
,
j'écri-

vis aufli-tôt a Don Alphonfe
;

je lui

mandai que j'avois befoin d'un Cuifi-

nier , & dès le jour fuivant il m'en en-

voya un qui confola d'abord Scipion,

Quoique ce zélé Secrétaire m'jeût dit

qu'il s'étoit apperçu qu' Antonia s'applau-

difloit au fond de fon ame d'avoir fait la

conquête de fon Seigneur
,
je n'ofbis me

fier à fon rapport. J'appréhendois qu'il

ne fe fût laifle tromper par de faufTes

Tome IV. D
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apparences. Pour en être plus sûr
, je

rélblus de parler moi-même à la belle

Antonia. Je me rendis chez Bafile , à qui

je confirmai ce que mon AmbalTadeur lui

avoit dit. Ce bon Laboureur , homme
lîmple & plein de franchife , après m'a-
voir écouté , me témoigna que c'écoic

avec une extrême fatisfaâion qu'il m''ac-

cordoit fa fille ; mais , ajouta- 1- il , ne

croyez pas du moins que ce foit à caufe de

votre titre deSefgneur de Village. Quand
vous ne feriez encore qu'Inttndant de

Don Céfar & de Don Alphonfe
,
je vous

préfërerois à tous les autres amoureux qui

îe prérenteroicnt : j'ai toujours eu de l'in-

clination pour vous ; & tout ce qui me
•fèche , c'ert qu 'Antonia n'ait pas une

groffe dot- à vous apporter. Je ne lui en

demande aucune , lui dis-je ; fa perfonne

eft le feul bien où j'afpire. Votre fêrviteur

très-humble , s'écria-t-il , ce n'eft point là

mon compte
;
je ne fuis point un gueux

pour marier aind ma fille. Bafile de Buéno-

trigo-eft en état , Dieu merci , de la doter
;

& je veux qu'elle vous -donne à fouper,

fi vous Kii donnez à dîner. En un mot,

le révcinu de ce Château n'efl que de

cinq cents ducats, je le ferai monter à

mille , en faveur de ce mariage.



V de Saniillane» ^j
J'en paflerai par tout ce qu'il vou^

plaira, mon cher Bafile, lui repliqu'ai- je

,

nous n'aurons point enfemble de difpute

d'inférêt. Nous forames tous deux d'ac-

cord , il ne s'agit plus que d'avoir le con-

fentement de votre fille. Vous avez le

«nien , me dit-il , cela fufiit. Pas tout-à-

fait , lui répondis-je , fi le vôtre m'ell

jiéccfiaire , le Cen l'efi aufli. Le ficn dé-

pend du mien , reprit-il ; je voudroisbien

qu'elle osât foufiler devant moi. Ajitonia,

lui repanis-je , foumifek l'autorité pater-

nelle , eft prête fans doute k vous obéir

aveuglément , mais je ne fais fi dans cette

occafion elle le fera fans répugnance ; &
pour peu qu'elle en eût

,
je ne me confo-

îerois jamais d'avoir fait fon malheur
;

enfin , ce n'efi pas allez que j'obtienne de

vous fa main , il faut que fon cœur n'e^

gémifie point. Oh, dame , dit Bafile ! je

n'encends pas toutes ces philofophies
;

parlez vous-même k Antonia , & vous

I

. verrez , ou je me trompe fort
, qu'elle ne

1 demande pas mieux que d'être votre fem-

me. En achevant ces paroles , il appella fa

fille , & me laifTa un moment avec elle.

Pour profiter d'un temps fi précieux,

j'entrai d'abord en matière : belle Anto-
nia , lui dis -je , décidez de mon fort.

Dij
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Quoique j'aie Taveu de votre père , ne

vou^ imaginez pas que je veuille m'en pré-

valoir pour faire violence à vos fenriments.

Quelque charmante que foit votre poflef-

lion , j'y renonce , fi vous me dites que je ne

la devrai qu'à votre feule obéiflTance.C'eft

ce que je n'ai garde de vous dire , me ré-

pondit- elle , votre recherche m'efl trop

agréable
,
pour qu'elle me puifTe faire de

la peine , ,& j'applaudis au choix de mon
père, au lieu d'en murmurer. Je ne fais,

continua-t-elle , fi je fais bien ou mal de

vous parler ainfi ; mais fi vous me déplai-

liez
,

je ferois afTez franche pour vous

l'avouer : pourquoi ne pourrois - je pas

vous dire le contraire aufTi librement ?

A ces mots
,
que je ne pus entendre

fans en être charmé
,
je mis un genou à

terre devant Antonia ; & dans l'excès

de mon raviffement , lui prenant une de

fes belles mains
, je la baifai d'un aie

tendre & paflionné : ma chère Antonia,

lui dis-je , votre franchife m'enchante
;

continuez, que rien ne vous contraigne ,

vous parler à votre époux
;
que votre

ame fe découvre toute entière à fes yeux.

Je puis donc me flatter que vous ne ver-

rez pas fans plaifir lier votre fortune à la

mienne. Baiile qui arriva dans cet inflânt^
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m'empêcha de pourfuivre. Impatient de

favoir ce que fa fille m'avoit répondu ,

& préc à la gronder, (i elle eût marqué

la moindre averfion pour moi, il vint

me rejoindre : Eh bien , me dit-il , êtes-

vous content d'Anronia ? J'en fuis Cx

fatisfait , lui répondis-je , que je vais dès

ce moment m'occuper des apprêts de

mon mariage. En difant cela
,
je quittai

le père & la fille
,
pour aller tenir con-

feil là-deflus avec mon Secrétaire.

^ — ^.^<^^^.d^^

CHAPITRE IX.

Noces de GilBlas & de la belle AntO"
nid ; de quellefaçon ellesJe firent ; quel»

les perj'onnesy ajjiflerent ,
6» de quelles

réjouijf'ances ellesfurent fui vies*

Quoique je n^eufie pas befoin de la

permifîion des Seigneurs de Ley va
pour me marier, nous jugeâmes Sci-

pion & moi que je ne pouvois honnête-

ment me difpcnfer de leur communiquer
le dellein que j'avors d'époufer la fille de
Bafile , & de leur en demander même
leur agrément par politefTe.

D iij
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Je partis aufli tôt pour Valence , où l'on

fut au/îi furpris de me voir que d'appren-

dre le fujet de mon voyage. Don Céfar

& Don Alphonfe, qui connoifToicnt An-
tonia pour l'avoir vue plus d'une fois

,

me félicitèrent de l'avoir choifie pour

ftmme. Don Céfar fur- tout , m'en fit

compliment avec tant da vivacité ,' que

fi je ne l'eufTe pas cru un Seigneur reve-

nu de certains amufements
,
je l'aurois

foupçonné d'avoir été quelquefois à Lli-

rias , moins pour y voir fon Château
,
que

fa petite Fermiefe. Séraphine de fori côté »

après, m'avoir afTuré qu'elle prendroic

toujours beaucoup de part à ce qui me
regarderoit , me dit qu'elle avoit enten-

du parler d'Antonia très-avantageufe-

ment; mais, ajouta-t-elle, par malice
,

& comme pour me reprocher l'indifré-

rence donc j'avois payé l'amour de Sé-

phora
,
quand on ne m'auroit pas vanié

fa beaiJté , je m'en ficrois bien à votre

goût , dont je connois la délicatede.

Don Céfar & fon fils ne fe contentè-

rent pas d'approuver mon mariage , ils

me déclarèrent qu'ils en vouloient faire

tous les frais. Reprenez, me dirent-ils ^

le chemin deLlirias , & demeurez-y tran-

quille jufqu'à ce que vous entendiez par-»
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1er de nous. Ne faites, poinc de prépara-

tifs pour vos noces , c'efl: un foin donc

nous nous chargeons. Pour me confor-

mera leurs volontés
,
je retournai à mon

Château. J'avertis Bafile & fa fille des

intentions de nos Protedeurs , 6c nous

attendîmes de leurs nouvelles le plus

patiemment qu'il nous fut polfible. Nous
n'en reçûmes point pendant huit jours.

En récompenfe , le neuvième nous vîmes

arriver un CarrolTe à quatre mulets , dans

lequel il y avoit des Couturières qui ap-

potcoienc de belles étofFes de foie pour

habiller la Mariée , & qu'efcortoient plu-

fieurs gens de livrée , montés fur des

mules. L'un d'entr'eux me remit une

Lettre de la parc de Pon Alphonfe. Ce
Seigneur me mandoit. qu'il feroit le len-

demain à Llirias , avec fon père & fon

époufe , & que la cérémonie *de mori

mariage fe feroit le jour fuivant par le

Grand- V^icaire de Valence. Véritable-

ment , DonCéfar , fon fils & vSéraphine

lîe manquèrent pas de fe rendre à mon
Château avec cet Eccléfiaflique , tous

quatre dans un Carrolfe à iix chevaux ,.

précédé d'un autre à quatre, où étoienc

le") Femmes de Séraphine , & fuivi des

Gardes du Gouverneur,

D iv
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Madame la Gouvernante fut a peine

dans le Château
,
qu elle témoigna une

extrême impatience de voir Amonia
,

qui de Ton côté ne fut pas plutôt que

Scraphine étoit arrivée
,
qu'elle accourut

pour la faluer ôc lui baifer la main ; ce

qu'elle fit de fî bonne grâce que toute la

compagnie l'admira : Eh bien , Madame

,

dit Don Céfar à fa belle-fille
,
que penfez-

vous d'Antonia ? Santillane pouvoit-il

faire un meilleur choix ? Non , répondit

Séraphine ; ils font tous deux clignes

l'un de l'autre
;
je ne doute pas que leur

union ne foit très-heureufe. Enfin, chacun

donna des louanges à ma future ; & fi on
la loua fort fous un habit de ferge , on
en fut encore plus charmé , lorfqu'elle

parut fous un plus riche habillement. 11

fembloit qu'elle n'en eût jamais porté

d'autres , tant fon air étoit noble & fon

adion aifée.

Le moment où je devois
,
par un doux

Hymen , voir attacher mon fort au fien
,

étant arrivé , Don Alphonfe me prit par

la main pour me conduire k l'Autel, &
i»craphine fit le même honneur à la Ma-
riée. Nous nous rendîmes tous deux dans

cet ordre à la Chapelle du Hameau , oii

le Grand- Vicaire nous attendoic pour



dt Siintillane. 8t

nous marier ; & cette cérémonie fe fie

aux accUmacions des habitants de Llirias

& jde tous les riches Laboureurs des en-

virons
,
que Bafile avoit invités aux noces

d'Antonia. Ils avoient avec eux leurs

filles
,
qui s'étoient parées de rubans &

de Heurs , & qui tenoient dans leurs

mains des tambours de bafque. Nous
retournâmes enfuite au Château , oii^.

par les foins de Scipîon y l'ordonnateur

du feflin , il fe trouva trois tables dref»

iéts ; l'une pour les Seigneurs ; l'autre

pour les perfonnes de leur fuite y & la.

troifieme
,
qui étoit la plus grande

,
pour

tous ceux qui avoient été conviés. Anto*
nia fut de la première , Madame la Gou*-

vernante Tayant ainii voulu i je fis les

honneurs de la (cconde , & Baille fe mit

à celle des Villageois. Pour .Scipion , it

ne s'âffit à aucune table. Il ne ^ifoit.

qu'aller & venir de l'une k l'autre, don-
nant fon attention à faire bien fervir fie

contenter tout le monde.

C'éroit par les Cuifiniers du- Gouver-
n§ur que le repas avoir été préparé , ce quil

iuppofe qu'il n'y manquoit rien. Les bons^

vins , dont Maitre Joachim avoir fait pro—
vilion pour moi ^ furent prodigués ;. \i^s^

Coavives commençoiçnt à s'échaufib^

D V
*



8i mfloiredc G il Btas
ralëgreffe rdgnoic par-touc

,
quand elfe

fut tout-à-coup troublée par un incidenc

qui m'alarma. Mon Secrétaire étant dans

la falle , où je mangeois avec les Princi-

paux Officiers de Don Aiphonfe & les

Femmes deSéraphine , tomba fubitemenc

en foiblefTe , & perdit toute connoif-

fance Je me le\^aipcuraîlerà fonfecours;

& tandis que je m*occupois à lui faire

reprendre (es efprits , une de ces fem-
mes s'évanouit aufîi. Toute la compagnie
jugva que ce double évanouiflemenc

renfermoit quelque my.fl:cre ; comme
en effet^ , il en cachoit un qui ne tarda

guère à s'éclaircir ; car bientôt après,

i)c-ipion étant revenu à lui, me dit tout bas

Faut-il que le plus beau de vos jours

foit le plus défagréable des miens ! On
•ne peut éviter Ton malheur , ajoiita-t il

;

je viens de retrouver ma femme dans

une Suivante de Séraphine.

Qu'entendsje , m'écriai-jeî cela n'eft

pas poiïible ! Quoi! tu ferois Tépoux de

cette Dame qui vient de fe trouver mal

en même-temps que toi ? Oui , Monlieur

,

me répondit-il
,
je fuis fon mari; & la

fortune
, je vous jure , ne pouvoit me

jouer un plus vilain tour que de la pré-

fentei q^mes yeux. Je ne fais , repris-jc,
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mon ami

,
quelles raifons tu as de ce

plaindre de ton époufe , mais quelque

fujet qu'elle t'en ait donné , de grâce ,

contraints-toi ; fi je te fuis cher , aç

trouble point cette Fête en laifTanc

éclater ton reflentimenc. Vous ferez con-

tent de moi , repartie Scipion , vous allez

voir 11 je fais bien diflimuler.

En parlant de cette forte, il s'avança

vers fa femme, à qui fes Compagnes
avoie.nt auffi rendu Tufage de fes fcns, «k

l'embraflant avec autant de vivacité que.

s'il eût écé ravi de la revoir. Ah , ma chère

Béatrix, lui dic-il, le Ciel enfin nous re-

joint après dix ans de féparation 10 mo-
ment plein de douceur pour moi \-

J'ignore, lui répondit fon époufe , fi vous

avez eftcdivement quelque joie de me
rencontrer; mais du moins, fuis-je bien'

peifuadée que je ne vous ai donné aucun

jufte fujet de m'abandonner. Quoi ! vous

me trouvez une nuit avec le Seigneur

Don Fernand de Leyva, qui étoic amou>
reux de Julie ma Maîtrefîe, & dont je

fervois la paffion ; vous vous mettez dans

l'efprit que je l'écoute aux dépens de

votre honneur & du mien ? La- de(fus U'

jaloufie vous renverfe la cervelle , vous»

quittez Tolède , & me fuyez comme u»»

D vj.
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iiîonflre (ans daigner me demander an

ëclaircifTement. Qui de nous deux , s'il

vous pîaîc , efl le plus en droit de fe

plaindre? C'eft vous fans contredit , lui

répliqua Scipion. Sans doute, reprit-elle^

c'cft moi : Don Fernand
,
peu de temps

après votre départ de Tolcde , époufa

Julie , auprès de qui j'ai demeuré tant

qu'elle a vécu ; & depuis qu'une more
prématurée nous Ta ravie

,
je fuis au

fervice de Madame fa fœur , qui, peuc

vous répondre , auflTi-bien que toutes {^s

Femmes » de la pureté de mes mœurs.
Mon Secrétaire , à ce difcours , dont il

ne pouvoir prouver la fauffeté
,
prit fon

parti de bonne grâce. Encore une fois

,

dit il à fon époufe , je reconnois ma faute

& je vous en demande pardon devant

cette honorable afiiftance. Alors intercé-

dant pour lui , je priai Béatrix d'oublier

le paffé , FalTurant que (on m^ri ne fon-

geroit déformais qu'à lai donner de la

latisfadion. Elle fe rendit à ma prière , &
toutela compagnie applaudit à la réunion

de ces deux époux. Pour mieux la célé-

brer , on les fit alfeoir à table l'un auprès

de l'autre ; on leur porta des hrindes ;

chacun leur fit fête : on eût dit que le

fefiin fe faifoit plutôt a foccafion de
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leur raccommodement que de mes noces.

La troifieme table fut la première que

Von abandonna. Les jeunes Villageois^

la quicterent pour former des^ danfes avec

les jeunes Payfannes
,
qui par le bruit de

leurs tambours de bafque attirèrent bien-

tôt les perfonnes des autres tables , & leur

infpirerenc l'envie de fuivre leur exem-
ple. Voilà tout le monde en mouve-
ment : les Officiers du Gouverneur fe

mirent à danfer avec les Soubrettes de

la Gouvernante , les Seigneurs même fe

mêlèrent parmi les danleurs ; Don Al-

phonfe danfa une farabande avec Séra-

phine y & Don Céfar une autre avec

Antonia
,
qui vint enfuite me prendre , &

qui ne s'en acquitta pas mal pour une

perfonne qui n'avoit que quelques prin-

cipes de danfe qu'elle ^voit reçus à Al-

barazin , che^ une Bourgeoife de fes

^parentes. Pour moi, qui comme je l'ai

déjà dit , avois appris à danfer chez la

Marquife de Chaves
, je parus à l'AfTem-

blée un grand danfeur. A l'égard de

Béatrix & de Scipion , ils préférèrent à la

danfe , un entretien particulier pour fe

rendre compte mutuellement de ce qui

leur étoit arrivé pendant qu'ils avoienc

iié féparés ; mais leur converfation fut
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interrompue par Séraphine

,
qui venant

d'être informée de leur reconnoiirance ,

Us fie appeller pour leur en témoigner fa

joie : mes enfants , leur dic-elle , dans ce

jour de réjouifTance , c elt un furcroîc de

fatisfadion pour moi de vous voir tous

djEux rendus Tun à lautre. Ami Scipion
,

ajouta-c elle , je vous remets votre époufe,.

en vous protcltant qu'elle a toujours tenu

une conduite irréprochable ; vivez ici

avec elle en bonne intelligence. Et vous,

Béatrix , attaciiez-vous à Antonia , &
ne lui foycz pas moins dévouée que

votre mari l'eft au Seigneur de Santillane.

Scipion , ne pouvant plus après cela

regarder fa femme que comme un autre

Pénélope
,
promit d'avoir pour elle tou-

tes les confidérations imaginables.

Les Villagijois & les Viliageoifes , après

avoir danfé toute la journée, fe retirèrent

dans leurs maifons ; mais on continua la

Fête dans le Château. 11 y eut un magni-

fique fouper ; & lorfqu'il fut queilion de

s'aller coucher , le Grâ^nd- Vicaire bénie

le lit nuptial ; Séraphine déshabilla la

mariée , & les Seigneurs de Leyva me
firent le même honneur. Ce qu'il y a

de plaifant, c'eft que les Officiers de

Don Alphonfe , & les Femmes de la

J
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Gouvernante , s'aviferenc^ pour fe réjouir,

de faire la même cérémonie ; ils désha-

billèrent Béarrix & Scipion, qui pour
rendre la (cène pIuscomique> (elaifTerenc

gravement dépouiller & mettre au lit.

I >A)faB^'^( a^»'.«t—

CHAPITRE X.

Suites du Mariage de Gil Blas , Ç^ de
la belle Anionia, Commencement de

VHiJIoire de Scipion.

DÈsle lendemain de mes noces , les

Seigneurs de Lcy va retournèrent à

Valence , après m'avoir donné millç

nouvelles marques û'amicié ; fi bien que
mon Secrétaire 6c moi nous demeurâmes
feuls au Châceau avec nos femmes &
nos valets..

Le foin que nous prîmes Tun & Tautre

de plaire k ces Dames ne fut pas inutile
;

j'infpirai en peu de temps à mon éponfe

autant d'amour que j'en avois pour
elle

, & Scipion fit oublier à la (iennc

les chagrins qu'il lui avoît caufés. Béa-
trix qui avoic refpric fouple & liant,

«'infînua fans peine dans les bonnes

Çracesde fa nouvelle MaîtrefTe , & gagna
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fa confiance. Enfin nous nous accordâ-

mes tous quatre à merveilles , & nous>

commençâmes à jouir d'un fort fort dign&

d'envie. Tous nos jours couloient dans

les plus doux araûfements. Anconia écoit

fort férieufe , mais nous étions très-

gais , Béatrix & moi ; & quand nous ne-

l'aurions pas été , il Tuffifoit que Scipion

fut avec nous pour n€ point engendrer

de mélancolie. C'étoit un homme in-

comparable pour [a fociété , un de ces

perfonnages comiques qui n'ont qu*à

fe montrer pour égayer une compagnie.

Un jour qu'il nous prit fantaifie après

le dîner d'aller faire la fiéce dans l'endroit

le plus agréable du bois, mon Secrétaire

fe trouva de fi belle humeur qu'il nous

ota l'envie de dormir par fes difcours

réjouifiants , Tais- toi , lui dis-^je , mon
ami; & puifque tu nous empêches de

nous livrer au fommeil , fais^nous donc
quelque récit digne de notre attentionv

Très-volontiers , Monfieur , me répon-

dit-il , voulez- vous que je vous raconte

l'Hifioire du Roi Pelage ? J'aimerois

mieux entendre la tienne , lui repliquai-

je , mais c'eft un plaifir que tu it'as pas

jngé à propos de me donner depuis qw«
cous vivons enfemble, ^ que je n'aurai
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jamais. D'où vient , me dit-il ? Si je ne

vous ai pas conté mon hiftoire , c*eft que

vous ne m'avez pas témoigné le moindre

defir de la favoir ; ce n elt donc pas ma
faute , (î vous ignorez mes aventures ; &
pour peu que vous foyez curieux de les

apprendre
,

je fuis prêt à contenter vo-

tre curiofité. Antonia , Béatrix & moi
nous le prîmes au mot , & nous nous

difposâmes à écouter fon récit, ^ui ne

pouvoit faire fur nous qu'un bon tfFet >

foit en nou« divertiflant , foit en nous,

excitant au fommeil.

Je ferois , dit Scipion , fils d'un grand

de la première clafle, ou tout au moins
de quelque Chevalier de St. Jacques ou
d'Alcantara , {i cela eût dépendu de moi;

mais comme on ne fc chôifit point un
père , vous faurez que le mien , nommé
Torribto Scipion , étoit un honnête Ar-*

cher de la Sainte-Hermandad. En allant

& venant fur les grands chemins , où fa

profefïion l'obligeoit d'être prefque tou-

jours , il rencontra par ha fard un jour,

entre Cuença & Tolède , une jeune Bohé-

mienne qui lui parut fort jolie. Elle étoit

feule à pied , & portoic avec elle toute

fa fortune dans une efpece d'havrefac

qu'elle avoit fur le dos ; où allez-vous
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ainfi

,
qja mignonne , lui dit-il , en adou-

cilFanc fa voix qu'JI a voit naturellement

très-rude ? Seigneur Cavalier , lui ré-

pondit-elle , je vais à Tolède , où j'efpere

gagner ma vie de. façon ou d'autre en vi-

vant honnêtement. Vos intentions fonc

louables, reprit-il , & je ne doute pas que

vous n'ayez plus d'une corde à votre arc.

Oui y Dieu merci , repartic-elle
,

j'ai

plufieuK talents
; je fais compofer des

pommades & ôqs ellences fort utiles aux

pâmes ; je dis la bonne aveniure, je fais

tourner le fas pour retrouver \ts chofcs

perdues , & montre tout ce qu'on veuc

voir dans le miroir ou dans le verre.

Torribio jugeant qu'une pareille fille

ctoit un parti très-avantageux pour un

homme tel que lui, qui avoit de la peine

à vivre de fon emploi
,
quoiqu'il fut fort

bien le remplir , lui propofa de l'ëpoufer:

elle accepta la propoiition ; ils fe rendi-

rent tous deux en diligence à Tolède oii

ils fe marièrent , & vous voyez en moi

le digne fruit de ce noble Hyménée. Ils

s'établirent dans un Fauxbourg , où ml
mère commença par débiter des pom-
mades & des elTences ; mais ne trou-

vant pas ce trafic afiez lucratif, elle fit

la devinerefle. C'cll alors qu'on vit pieu-
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oir chez elle les écus & les pifîolts :

mille dupes , de l'un & de l'autre (exe ^

mirent bientôt en réputation la Colco-

lina , c'eft ainfi que le non:>moic la Bo-

hémienne. Il venoit tous les jours quel-

qu'un la prier d'employer pour lui Ton

miniftere : tantôt c'étoit un neveu indi-

gent qui vouloic ("avoir quand fon on-

cle , dont il étoic unique héritier , par-

tiroit pour l'autre monde ; & tantôt c'é-

toit une fille qui fouhaitoit d'apprendre

fi un Cavalier dont elle reconnoiiloit les

foins , & qui lui promettoic de l'ëpoufer,,

lui tiendroit parole.

Vous obferverez, s'il vous plaît , que

les prédirions de ma mère étoient tou-

jours favorables aux perfonnes à qui elle

les faifoît ; (i elles s'accomplifToient , à

la bonne heure ; & li Ton venoit lui re-

procher que le contraire de ce qu'elle

avoit prédit étoit arrivé , elle répondoit

froidement qu*il falloit s*en prendre au

démon
,
qui malgré la force des conju-

rations qu'elle employoit pour l'obliger

à révéler l'avenir , avoit quelquefois la

malice de la tromper.

Lorfque
,
pour l'honneur du métier,

ma merc croyoit devoir faire paroître le

Diable dans fes opérations , c'étoic Toi-
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ribio Scipion qui faifoit ce perfonnage y

& qui s'en acquittoit parfaitement bien,

la rudefle de ia voix & la laideur de Ton

vifage , lui donnant un air convenable à

ce qu'il repréfentoit. Pour peu qu'on fût

crédule, on ëcoit épouvanté de la figure

de mon père. Mais un Jour par malheur y

il vint un brutal de Capitaine qui voulue

voir le Diable , & qui lui pafTa fon épée

au travers du corps. Le Saint - Office
,

informé de la mort du Diable , envoya

fes Officiers chez la Cofcolina, dont ils fe

failirent aufli bien que de tous Tes effets;

& moi
,
qui n'avois alors que fept ans y

je fus rais à l'Hôpital de Los Ninos (a).

Il y avoit dans cette maifon de charita-

bles Eccléfiaftiques ,
qui bien payés pour

avoir foin de l'éducation des pauvres

Orphelins , prenoient la peine de leur

montrer à lire & à écrire. Ils crurent re-

marquer que je promettois beaucoup , ce

qui fut caufe qu'ils me diftinguerent des

autres , & me choifirent pour fa'ir^ leurs

commiflions. Ils m'envoyoient en ville

porter leurs lettres, j'allois & venois pour

eux , & c'étoit moi qui répandois leurs

7vlefres. Par reconnoiftance, ils entrepri-

rent de m'enfeigner la langue Latins;

(a) Des OrphcUriS.
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mais ils s*y prirent trop rudement , 6c

me traitèrent avec tant de rigueur , mal-

gré les petits fervices que )e leur ren-

dois, que ne pouvant y réfîfter , je m'é-
chappai un beau jour en faifant une

commifîîon ; 6l bien loin de retourner

à l'Hôpital
,
je (ortis même de Tolède

par le Fauxbourg du côté de Séville.

Quoique j'eufie à peine alors neuf ans

accomplis
,
jefcntois déjà le plaifir d*étre

libre & maître de mes adions. J'étois fans

argent & fans pain, n'importe
;
je n*avois

point de leçons à étudier , ni de thèmes à

compoftr. Après avoir marché pendant

deux heures , mes petites jambes com-
mencèrent à refufer le fervice. Je n'a-

vois point encore fait de (i longs voyages.

Il fallut m'arrêter pour me rtpofer. Je
m'aflis au pied d'un arbre qui bordoit le

grand chemm ; là
,
pour m'amufer, je tirai

mon rudiment que j'avois dans ma poche

,

& le parcourus en badinant; puis venant

à me fouvenir des fé ri] les & des coups de

fouet qu'il m'avoit fait recevoir
,
j'en dé-

chirai les feuillets en dilant avec colère :

Ah , chien de livre , tu ne me feras plus

répandre de pleur»! tandis que j'afTouvif^

(bis ma vengeance en jonchant autour de

cioi la terre de déclinaifons 6c de conju-
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gaifons,!! paiia par-la un Hermiteàbarbe

blanche
,
qui portoit de larges lunettes ,

& qui avoit un air vénérable. Il s'appro-

cha de moi ; & s'il me coniîdéra fort at-

tentivement, je l'examinai bienaufli Mon
petit-homme , me dit-il avec un fouris, il

me femblcnt que nous venons tous deux

de nous regarder bien tendrement , &
que nous ne ferions point mal de demeu-

rer enfemble dans mon Hermitage
,
qui

n'cft qu'à deux cents pas d'ici. Je (uis votre

ferviteur, lui répondis-je allez brufque-

ment, je n'ai aucune envie d'être Hermi-
te. A cette réponfe le bon vieillard fit un

ëclat de rire , & me dit en m'embraf-

fant : il ne faut pas , mon fils
,
que mon

habit vous fafîè peur; s'il n'eft pas agréa-

ble , il eft utile ; il me rend Seigneur

d'une retraite charmante & des Villa-

ges voifins , dont les Habitants m'aimenc

ou plutôt m'idolâtrent. Venez avec moi

,

ajouta-t-il
, je vous revêtirai d'une jac-

quette femblable à la mienne. Si vous

vous en trouvez bien , vous partagerez

avec moi les douceurs de la vie que je

mené; & fî vo. s ne vous en accommo-
dez point , non feulament il vous fera

permis de me quitter, maisr vous pouvez

même compter qu'en nous féparant, je ne



p^
dt Santiliane. çç

manquerai pas de vous faire du bien.

Je me laifTai perfuader , & je fuivis le

vieil Hermite
,
qui n>e fie plufieurs quef-

tions , auxquelles je répondis avec une
ingénuité que ^e n'ai pas toujours eue

dans la fuite. En arrivant a THermitage
,

il me préfenta quelques fruits que je dé-

vorai , n'ayant rien mangé de toute la

journée qu'un morceau de pain fec , donc

i'avois déjeuné le matin à l'Hôpital. Le
Solitaire me voyant {\ bien jouer à(^s

mâchoires , me dit : courage, mon en-

fent , ne ménage point mes fruits
,
j'en

ai , grâces au Ciel , une ample provi-

fion. Je ne t'ai pas amené ici pour te

faire mourir de faim. Ce qui étoit très-

véritable , car une heure après notre

arrivée , il alluma du feu , embrocha un
gigot de mouton ; & tandis.que je tour-

nois la broche , il dreflà une petite table

qu il couvrit d'une ferviette aflez mal-
propre , & fur laquelle il mit deux cou-

verts , l'un pour lui & l'autre pour moi.

Quand la viande fut cuite , il la tira

de la broche, & en coupa quelques pie-

ces pour notre foupcr
,
qui ne fut pas un

repas de brebis
,
puifque nous bûmes

d'un excellent vin , dont il avoit aufïi

bonne provilion : Eh bien , mon poulet.
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nie dit-il , lorfque nous fûmes hors de

table , cs-tu content de mon ordinaire ?

Voila de quelle façon tu feras traité tous

les jours , li tu demeures avec moi. Au
refte , tu ne feras dans cet Hermitage

que ce qu'il te plaira. J'exige de toi feu-

lement que tu m'accompagne toutes les

fois que j'irai quêter dans les Villages

voifins ; tu me ferviras a conduire un

bourriquet chargé de deux paniers
, que

les Payfans charitables rempliflent ordi-

nairement d'œufs, de pain , de viande &
de poiiîbn. Je ne te demande que cela.

Je ferai , lui dis- je , tout ce que vous vou-

drez
,

pourvu que vous ne m'obligiez

point à apprendre le Latin. Le Frère

Chryfoftôme , c'étoit le nom du vieil

Hermite , ne put s'empêcher de rire de ma
naïveté , ôc m'afliira de nouveau qu'il ne

prétendoit pas gêner mes inclinations.

Nous allâmes dès le lendemain à la

quête avec l'ânon que je menois par

le licou. Nous fîmes une copieufe ré-

colte , chaque Payfan fe faifant un plaifir

de mettre quelque chofe dans nos paniers.

L'un y jettoit un pain entier , l'autre

une grofîe pièce de lard , celui-ci une

oie farcie , celui-là une perdrix. Que
vous dirai-je? Nous apportâmes au logis

des
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Kdes vivres pour plus de huit jours, ce qui

"marquoic bien l'eflime & l'amitié que les

Villageois avoient pour le Frère. Il eft

vrai qu'il leur ëtoit d'une grande utilité :

il leur donnoit des confeils
,
quand ils

venoient le confulter : il remettoitlapaix

dans les ménages où régnoic la difcorde ,

& marioit les filles : il avoitdes remèdes

pour mille fortes de maladies , & appre-

noit des Oraifons aux femmes qui fou-

hairoient d'avoir des enfants.

Vous voyez
,
par ce que je viens dd

dire
,
que j'écois bien nourri dans mon

Hermitage. Je n'y étois pas plus mal
couché : étendu fur de bonne paille frai- •

che , ayant fous ma tête un coufîin de

bure , & fur le corps une couverture

de la même étofïè
, je ne faifois qu'un

fomme qui duroit toute la nuit. Le Frère

Chryfoliôme
,
qui m'avoit fait fête d'un

habillement d'iiermite , m'en fie un lui-

même d'une de fes vieilles robes , & me
nomma le petit Frère Scipion. Si-tôt que

je parus dans les Villages fous cet habic

d'ordonnance , on me trouva fî gentil
,

que le liourriquet en fut plus chargé.

C'étoit k qui en donneroit davantage au

petit Frère , tant on prenoit de plaifîr à
voir fa figure.

Tome IK E
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La vie molle & fainéante que je mc-
fîois avec le vieil Hermite , ne pouvoic

déplaire à un garçon de mon âge. Audi

,

j*y pris tant de goût , que je l'aurois

toujours continuée , fî les Parques ne

m'euffent pas filé d'autres jours fort dif-

férents ; mais la deftinée que j'avois à

remplir , m'arracha bientôt à la mollefle
,

& me fit quitter le Frère Chryfoftôme de

la manière que je vais le raconter.

Je voyois (ouvent ce vieillard travailler

au couffin qui lui fervoit d'oreiller , il ne

faifoit que le découdre & le recoudre
;

& je remarquai un jour qu'il mit de

l'argent dedans. Cette obfervation fut

fuivie d'un mouvement curieux
,
que je

me promis de fatisfaire àhs le premier

voyage qu'il feroit à Tolède , où il avoit

coutume d'aller une fois la femaine. J'en

attendis le jour impatiemment , fans avoir

encore toutefois d'autre defTein que de

contenter ma curiofité. Enfin , le bon
homme partit > & je défis fon oreiller , où

je trouvai
,
parmi la laine qui le remplif-

foit , la valeur peut-être de cinquante

écus en toutes fortes d'efpeces.

Ce tréfor apparemment étoitla recon-

roifTance des Payfansquel'Hermite avoic

guéris par fes remèdes , & des Payfanncs
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qui avoîent eu des enfants par la vertu de

les Oraifons. Quoi qu'il en Toit, je ne vis

pas plutôt que c'étoit de l'argenc que je

pouvois impunément m'approprier
, que

mon naturel Bohémien fe déclara. Il me
prit une envie de le voler

,
qu'on ne pou-

voit attribuer qu'à la force du fang qui

couloit dans mes veines. Je cédai fans

réfiftance à la tentation • j.e ferrai l'argent

dans un fac de bure , où nous mettions

nos peignes & nos bonnets de nuit ; enfuite

après avoir quitté mon habit d'Hermite

& repris celui d'Orphelin
,
je m'éloignai

de l'Hermitage , croyant emporter dans

mon fac toutes les richefles des Indes.

Vous venez d'entendre mon coup

d'eflai , continua Scipion ; & je ne doute

pas que vous ne vous attendiez à une

fuite de faits de la même nature. Je ne

tromperai point votre attenie ; j'ai encore

d'autres pareils exploits à vous conter

avant que j'en vienne k mes aidions

louables ; mais j'y viendrai , & vous

verrez par mon récit, qu'un frippon peuC

fort bien devenir un honnête homme.
Tout enfant que j'écois

,
je ne fus point

affez fot pour reprendre le chemin de

Tolède. C'eût été m'expofer au hafard

de rencontrer le Frerc Chryfoflôme
, qui
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mauroît faic rendre déragréablement Ton

magot. Je fuivis une autre route qui me
conduifit au Village de Galves , où je

m'arrêtai dans une Hôtellerie dont THô-
tcfle étoit une veuve de quarante ans

,

qui avoit toirtes les qualités requifes pour

faire valoir le bouchon. Cette femme
n'eut pas plutôt jette les yeux fur moi

,

que jugeant à mon habillement que je

devois être un échappé de l'Hôpital àcs

Orphelins , elle demanda qui j'étois , &
où j'allois. Je lui répondis qu'ayant perdu

mon père & ma mère
,

je cherchois une

condition. Mon enfant , me dit-elle, fais-

tu lire ? Je rafTurai que je lifois , & même
que j'écrivois à merveilles. Véritable-

ment
,
je formois mes lettres & les affem-

blois , de façon que cela reflembloit un

peu à de l'écriture ; & c'en étoit aflez

pour les expéditions d'une taverne de

Village. Je te retiens donc à mon fervice

,

me répliqua l'Hôteffe. Tune me feras pas

inutile , tu tiendras ici regiftre de mes

dettes adives & paUives. Je ne te donne-

rai point dégages, ajouta-t-elle , attendu

qu'il vient dans cette Hôtellerie d'honnê-

tes gens qui n'oublient pas les valets. Tu
peux compter fur de bons petits profits.

J'acceptai le parti , meréfervant, com-
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W4ne vous pouvez croire , le droit de chan-
™ ger d'air. ,fi-tôc que le féjour de Galves

cefTeroit de m'êcre agréable. Dès que

je me vis arrêté pour fervir dans cette

Hôtellerie
, je me fentis refpnc travaillé

d'une grande inquiétude. Je ne voulois

pas qu'on {vit que favois de l'argent ; &
j'écois bien en peine de favoir où je le

cacherois
,
pour qu'il fût à couvert de

toute main étrangère. Je ne connoiflbis

pas encore aflez la maifon
,
pour me fier

aux endroits qui me fembloient les plus

propres à le receler. Que les richefles

caufent d'embarras ! je me déterminai

pourtant à mettre mon fac dans un coin

de notre grenier , où il y avoit de la

paille ; & le croyant là plus en sûreté

qu'ailleurs
, je me tranquillifai âutanc

qu'il me fut pofTiblc.

Nous étions trois domefliques dans

cette maifon : un gros garçon d'écurie
,

une jeune fervante de Galice & moi.
Chacun de nous tiroit tout ce qu'il pou-
voir des Voyageurs , tant à pied qu'à

cheval
, qui s'y arrêtoient. J^attrapois

toujours de ces Meflieurs quelques pièces

de menue monnoie
,
quand fallois leur

porter le mémoire de Jeur dépenfe. Ils

donnoient aufli quelque chofe au Valet
£ iij
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d'écurie pour avoir eu foin de leurs mon-
tures; mais pour la Galicienne , quiétoit

l'idole des Muletiers qui pafToient par-là,

elle gagnoit plus d'écus que nous de ma-
ravédis. Jen*avois pas li-tôt reçu un fou,

que je le portois au grenier pour en grof-

£r mon tréfor ; & plus je voy ois augmen-
ter mon bien

,
plus je fentois que mon

petit cœur s'y attachoit. Je bailois quel-

quefois mes efpeces
; je les contemplois

avec un ravifTement qui ne peut être

compris que par les avares.

L'amour que j*avois pour mon tréfor ,

m'obligeoic à Taller vifiter trente fois par

jour. Je rencontrois fouvent fur Tefcalier

l'HôtelTe , laquelle étant très-défiante de

fon naturel , fut curicufe un jour de favoir

ce qui pouvoir à tout moment m'attirer

au grenier. Elle y monta , & fe mit à
fureter par- tout , s*imaginant que je

cachois peut- être dans ce galetas des

chofesque je dérobois de fa maifbn. Elle

n'oublia pas de remuer la paille qui'cou-

vroit mon fac , & elle le trouva. Elle

l'ouvrit; & voyant qu'il y avoit dedans

des écus & des piftoles , elle crut ou fie

femblant de croire que je lui avois volé

cet argent. Elle s'en faifit k bon compte.

Puis m'appellant petit miférable , petit
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coquin , elle ordonna au garçon d*écij-

rie , tout dévoué à Tes volontés , de
m'appliquer une cinquantaine de bons

coups de fouet ; & après m'avoir G bien

fait étriller , elle me mie à la porte , en

difant qu'elle ne vouloit point foufFrir

chez elle de frippon. J'eus beau protefter

que je n'avois point volé rHôtelfe , elle

foutint le contraire , & on la crut plutôt

que moi. C'eft ainfi que les efpeces du
Frère Chryfollôme palFerent des mains

d'un voleur dans celles d'une voleufe.

Je pleurai la perte de mon argent ,

comme on pleure la mort d'un fils uni-

que \ CSC îi mes larrïics uZ tnc iirenc pas
rendre ce que j'avois perdu , elles furent

caufe du moins que j'excitai la compaflîon
de quelques perfonnes qui les virent

couler , & entr'autres du Curé de Gai-
ves qui patTa près de moi par hafard. Il

parut touché du trifte état où j'étois , &
m'emmena au Presbytère avec lui. Lk ,

pour gagner ma confiance , ou plutôt

pour me tirer les vers du nez , il com-
mença par me plaindre : Que ce pauvre
enfant , dic-il , eft digne de pitié ! Faut-
il s'étonner , fi livré à lui-même dans un
âge fî tendre , il a commis une mauvaife
adion ? Les hommes pendant le cours de

E iv
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leur vie ont bien de la peine à s'en dé-

fendre. Enfuite , m'adreflant la parole :

mon fils , ajouta-t-il , de quel endroit

d'Efpagne êtes- vous , & qui font vos

parents ? Vous avez l'air d'un garçon

de famille. Parlez-moi confidemment
,

& comptez que je ne vous abandon-
nerai point.

Le Curé
,
par ce difcours politique &

charitablejm'engageainfenfiblementàlui

découvrir toutes mes affaires , ce que je

fis avec beaucoup d'ingénuité. Je lui

avouai tout. Après quoi il me dit : mon
ami

,
quoiqu'il ne convienne guère aux

Kerïiîitcs de théfaurifer , cela ne diminue

pas votre faute : en volant le Frère

Chryfoflôme , vous avez toujours péché

contre l'article du Décalogue
,
qui défend

de dérober ; mais je me charge d'obliger

l'Hôtefle à rendre l'argent , & de'le faire

tenir au Frère dans fon Hermitage : vous

pouvez dès-k-préfent avoir la confcience

en repos là - delTus. C'étoit
,

je vous

jure , de quoi je ne m'inquiétois guère.

Le Curé qui avoit fon deflein , n'en de-

meura pas là: mon enfant ,
pourfuivit-il

,

je veux m'intérefler pour vous , & vous

procurer une bonne condition. Je vous

enverrai dès demain par un Muletier à
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de Tolède, 11 ne refufera pas à ma prière

de vous recevoir au nombre de fes La-
quais

, qui fonc chez lui comme autant de

Bénéficiers
,
qui vivent grailement du re-

venu de fa Prébende ; vous ferez là

parfaitement bien , c'ed une chofe donc

je puis vous affurer.

Cette aflbrance fut fî confolante pour

moi
,
que je ne fongeai plus ni à mon fac

ni aux coups de fouet que j*avois reçus.

Je ne m'occupai l'efpritque du plaifir de
vivre en Bénéficier. Le jour fuivant ,

tandis qu*on me faifoit déjeûner , il arri-

va , félon les ordresduCuré , un Mulerier

au Presbytère avec deux mules bâtées de

bridées. On m'aida à monter fur l'une ,

le Muletier s'élança fur l'autre ^ & nous
prîmes la route de Tolède. Mon com-
pagnon de voyage étoit un homme
de belle humeur , & qui ne demandoit
qu'à fe réjouir aux dépens du prochain :

mon petit cadet , me dit-il ,. vous avez
un bon ami dans MonCeur le Curé de
Galves. Il ne pouvoir vous donner une
meilleure preuve de fon affedion

,
que

de vous placer auprès de fon neveu le

Chanoine
, que j'ai l'honneur de connot-

tre y de qui fans contredit eft la perle de
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fon Chapitre. Ce n'elt point un de cti

dévots , dont le vifage pâle & maigre

prêche la mortification ; c*eft une grolle

face , un teint fleuri , une mine réjouie ^

un vivant qui ne fe refufe point au plaifir

qui fe préfente , & qui fur-tout aime la

bonne ehere. Vous ferez dans fa maifon

comme un petit coq en pâte.

Le bourreau de Muletier^ s'âppercevant

que je Técoutois avec une grande fatisfac-

tion , continua de me vanter le bonheur

dont je jouirois quand je ferois valet du
Chanoine. II ne cefTa de m'en parler

,
juf-

qu'à ce qu'étant arrivés au Village d'Obi-

fa , nous nous y arrêtâmes pour faire un

peu rcpofer nos mules. Le Muletier al-

lant & venant dans l'Hôtellerie , laifTa

tomber par hafard à^^a. poche un papier

que j'eus l'adrefTe de ramafTer fans qu'il y
prît garde , & que je trouvai moyen de

lire pendant qu'il étoit à l'écurie. C'étois

une Lettre adrcfTée aux Prêtres de l'Hôpi-

tal des Orphelins , & conçue dans ces

termes : Mejjieurs J'ai cru que la charité

m*obîigeoit à remettre entre vos mains
un petitfrippon qui s*ejî échappé de vo-

tre Hôpital;ilmi paraît avoir de Vefprit

& mériter que vous ayie^ la bonté de le te"

nir enfermé chc^vous. Je ne doutepoint
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^m fu^à force de correclions , vous n^enfaf'

j Jiei un garçon raifonnable. Que Dieu
I conferve vos pieujes & charitables Sel^

gn curies.

Le Curé de Galves.
Lorfque j'eus achevé de lire cette Lettre

,

qui m'apprenoit les bonnes intentions de

Monfieur le Cure
,
je ne demeurai pas in-

certain du parti que j*avoisk prendre: for-

tir de rHôtellcrie & gagner les bords du
Tage à plus d'une lieue de là , fut l'ouvra-

ge d'un moment. La crainte me prêt»

des ailes pour fuir les Prêtres de l'Hôpi-

tal des Orphelins , oii je ne voulois point

âbfolumcnt retourner , tant j'ctofsdégoiV

té de la manière dont on y enfcignoit le

Latin. J'entrai dans Tolède auffi gaiement

que fi j'cuflc fu où aller boire & manger^
Il eft vrai que c'efl une Ville de bënë-

didion , & dans laquelle un homme d'ef-

prit , réduit k vivre aux dépens d'autrui ^
ne fâuroit mourir de faim. A peine fus—

je dans la grande Place ,
qu'un Cavalier

bien vctu auprès de qui je pafîai , me re-

tint par le bras , & me dit r petit garçon>
veux -tu me fervir ? je ferois bien-aife

d'avoir un Laquais tel que toi. Et moi ,,

lui rép>ondis-;e , un- Maître comme vous.-

Cela étant y repric-il , tu erTk moi dès-
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ce moment , & tu n'as qu'à me, fuî-

vre ; ce. que je fis fans répliquer.

Ce Cavalier
,
qui pouvoit avoir trente

ans , & qui fe nommoit Don Abel ,

logeoit dans un Hôtel garni , où il occu-

poit un aiïez bel appartement. C'étoic un

joueur de profeiïion : & voici de quelle

forte nous vivions enftmble. Le matin

je lui hachois du tabac pour fumer cinq

ou fix pipes
;
je lui nettoyois fes habits

,

& j'allois lui chercher un Barbier pour

le rafer & lui redrefTer fa mouftache.

Api es quoi, il fortoit pour courir \qs

Tripots , d'où il ne revenoit au logis

qu'entre onze heures & minuit. Mais
tous les matins , avant que de fortir , il

tiroit de fa poche trois réaux qu'il me
donnoit à dépenfer par jour , me laiflant

la liberté de faire ce qu'il me plairoic

jufqu à dix heures du foir
;
pourvu que

je fufTe à l'Hôtel quand il y rentroit , il

étoix. fort content de moi. Il me fit faire

un pourpoint & un haut-de-chaulles de

livrée , avec quoi j'avois tout l'air d'un

petit commiiïionnaire de Coquettes. Je

m'accommodois bien de ma condition ,

& certainement je n'en pouvois trouver

une plus convenable à mon humeur.

Il y avoic déjà près d'un mois que je
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menois une vie li*heureufe, lorfque mon
Patron me demanda li j'étois fatisfait de

lui , & fur la réponfe que je fis qu'on ne
pouvoir Técre davantage : Hh bien, reprit-

il , nous partirons donc demain pour
Séville , où mes affaires m'appellent. Tu
ne feras pas fâché de voir cette Capitale

de TAndaloufie. Qiii n*a pasvii Sèvdle^

die le Proverbe , n'a rien vu. Je lui té-

moignai que j'étois prêt à le (uivre par-

tout. Dhs le même jour , le McHager de
Séville vint prendre à Triôttl garni un
grand coffre où étoient toutes les nippes

de mon Maître , & le lendemain nous

partîmes pour l'Andaloulie.

Le Seigneur Don Abel étoit fi heu-

reux au jeu
,
qu'il ne perdoit que quand i!

vouloit , ce qui l'obligeoit à changer

fouvent de lieu pour éviter le reHenti-

nient des dupes, & ce qui étoit la eaufe

de notre voyage. Etant arrivés a Séville

,

nous prîmes un logement dans un Hôtel

garni auprès de la Porte de Cordoue
;

& nous recommençâmes à vivre comme
à Tolède. Mais mon Patron trouva de la

différence entre ces deux Villes. Il ren-

contra des joueurs qui jouoient auflî

heureufement que lui dans Its Tripots

de Séville ; de force qu'il en rçvenoi(
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quelquefois fore chagritf. Un matin ,

qu'il

écoit encore de mauvaife humeur d*aVoir

perdu cent pifloles le jour précédent , \ï

me demanda pourquoi je n'avois pas.

porté fon linge fale chez une Dame qui

avoit foin de le blanchir & de le parfu-

mer
;
je répondis que je ne m'en étois pas

fouvenu. Lk-defTus, fe mettant en colère,

H m'appliqua fur le vifage une demi-

douzaine de foufflets fi rudement
,

qu'il

me fit voir plus de lumières qu'il n'y en

avoit dans le Temple de Salomon : tenez,

petit malheureux, me dit-il, voilà pour

vous apprendre à devenir attentif à vos

devoirs, Faudra-t-il donc que je fois après

vous fans cefTe poiir vous avertir de ce

que vous avez à faire ? Pourquoi n'êtes-

vous pas aufîi habile à fervir qu'à man^
ger ? Ne faurie^-vous , puifque vous

n'êtes pas une bête
,
prévenir mes ordres

& mes befoins ? A ces mots , il forcit de

fon appartement , où il me laifla très-

morcirié d'avoir reçu des foufflets pour
une faute fi légère.

Je ne fais quelle aventure lui arriva

peu de temps après dans un Tripot ,

mais un foir il revint fort échauffé :

Scipion ,'me dit-il
, j'ai réfolu d'aller en

Italie , Ôc je dois m'embarquer après-
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demain fur un Vaiffeau qui s*en retourne

à Gênes. J'ai mes raifans pour faire ce

voyage
;
je croisque tu voudras bien m*âc-

compagner , & profiter d'une fî belle

occaiion de voir le plus charmant pays

qu'il y ait au mande. Je fis rdponfe que

j'y confentois , mais en même-temps je

me promis bien de difparoître au moment
qu'il faudroit partir. Je m'imaginois par-

là me venger de lui
,
je trouvois ce projet

très-ingénieux. J'en- etois fi content

,

que je nt^ pus m'em pêcher de le commu-
muniquer k un vaillant de profeflion que

je rencontrai dans la rue. Depuis que

)'étois à Séville
,

j'avois fait quelques

mauvaifes connoiffances , & principale-

ment celle-là. Je lui contai de quelle

manière & pourquai j'avois été fouffieté ;

enfuite
,
je lui dis le deflein que j'avois

de quitter Don Abcl , lorfqu'il feroit

prêt à s'embarquer , & je lui demandai

ce qu'il penfoit de ma réfolution.

Le brave fronça les faurcils en m*écou-

tant , & releva les crocs de fa mouftache ;

puis blâmant gravement mon Maître :

petit bon^homme,, me dit-il y vous êtes

un garçon déshonoré pour jamais , fî

vous vous en tenez à la frivole ven-

geance que vous méditez. Il ne fuffic
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pas de laifTer Don A bel partir tout feu!,'

ce ne feroit point afitz le punir ; il faut

proportionner le châtiment à l'outrage,

Enltvons-lui Tes hardes & Ton argent,

que nous partagerons en frères après fon

départ Quoique j'eufîe un penchant na-

turel à dérober
,
je fus effrayé de la pro»

pofifion d'un vol de cette importance.

Cependant Tarchifrippon qui me la

faifoit, ne laifîa pas de me perfnader, 6c

voici que! fut le fuccès de notre entre-

prife. Le brave
,
qui étoit un homme

grand & robul^e , vint le lendemain fur

la fin du jour me trouver à rHottl garni.

Je lui montrai le coffre où mon Maître

avoir déjà (erré fes nippes , & je lui de-

mandai s'il pourroit lui (eul porter un
coffre fi pefant. Si pefant , me dit-il , ap-

prenez que lorfqu'il s'agit d'enlever le

bien d'autrui , j'emporterois l'Arche de
Noé. En achevant ces paroles , il s'ap-

procha du coffre , le mit fans peine lut

ks épaules , & defcendic Tefcalier d'un

pied léger. Je le fuivis du même pas; &c

nous étions près d'enfiler la porte de la

rue
, quand Don Abel

,
que fon heureufe

étoile amena là fi à propos pour lui , fe

préfenta tout-à-coup devant nous.

Où vas-tu avec ce coffre > me dit-il î
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^7e fus fi troublé que je demeurai muet ;

& le brave voyant le coup manqué, jetta

le coffre à terre & prie la fuite , pour

éviter les éclaircifî'emencs. Où vas- tu

donc avec ce coftre , me dit mon Maî-
tre pour la féconde fois ? Monfîeur , lui

répondis-je plus mort que vif, je vais le

faire porter au VaiflTeau fur lequel vous

devez demain vous embarquer pour l'Ita-

lie. Eh ! fais -tu , me repliqua-t-il , fur

quel Vaifl'eau je dois faire ce voyage ?

Non , Monlîeur , lui repartis -je ; mais

qui a langue va à Rome ; je m'en ferois

informé fur le port , & quelqu'un me
l'auroit appris. A cette réponfe qui lui

fut fufpeÔe , il me lança un regard fu-

rieux. Je crus qu'il m'alloit encore fouf-

fleter : qui vous a commandé, s'écria-t-il

,

de faire emporter mon coffre hors de cet

Hôtel ? C'efl vous-même ,lui dis-je. Efl-

il poflTible que vous ne vous fouveniez

plus du reproche que vous me fîtes il y
a quelques jours ? Ne me dites- vous pas ,

en me maltraitant , que vous vouliez que

je prévinffe vos ordres , & fifTe de mon
chef ce qu'il y auroit à taire pour votre

fervice 1 Or
,
pour me régler là-delfus , je

faifois porter votre coffre au Vaiffeau.

Alors le joueur remarquant que j'avois
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plus de malice qu'il n'avoic cru , me di't^

en me donnant mon congé d'un air froid :

allez , Monfieur Scipion
,
que le Ciel

vous conduire. Je n'aime point à jouer

avec des gens qui ont tantôt une carte de

plus , & tantôt une carte de moins. Otez*

vous de devant mes yeux , ajouta-t-il ea

changeant de ton , de peur que je ne vous

ïàŒi: chanter (ans folfier.

Je lui épargnai la peine de me dire

deux fois de me retirer. Je m'éloignai

de lui dans le moment , mourant de peur

qu'il ne me fît quitter mon habit, qu'heu-

reufement il me laifTa. Je marchois le

long des rues en rêvant où je pourroîs
,

avec deux réaux que j'avois pour tout

bien , aller gîter. J'arrivai à la porte de

rArchevêché ; & comme on travailloic

alors au fouper de Monfeigneur , il for-

toit des Cutfines une agréable odeur qui

fe faifoit fentir d'une lieue à la ronde :

pefte ! dis- je en moi-même, je m'accom-
moderois volontiers de quelqu'un de ces

ragoûts qui prennent au nez
;

je me
contenterois même d'y tremper les qua-

tre doigts & le pouce. Mais quoi 1 ne
puis-je imaginer un moyen de goûter de

ces bonnes viandes dont je ne fais que
fentir la fumée ? Pourquoi non 1 Cela ne
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>aroît pas impofTible. Je m*échaufFai

l'imagination là-deffus ; & à force de

rêver , il me vint dans refpric une rufe

que j'employai fur le champ & qui réuflit.

J'entrai dans la Cour du Palais Archiépif-

copal en courant vers les Cuifines , &:

en criant de toute ma force : aujecours ,

au fecours ! comme fi quelqu'un m'eûc

pourfuivi pour m'aflafîiner.

A mes cris redouble's , Maître Diego ,

le Cuifinier de rArchevêque , accourut

avec troiç ou quatre Marmitons pour en

favoir la caufe ; & ne voyant pcrfonne

que moi , il demanda pour quel (ujet

je crioiis li fort : ah f Seigneur , lui ré-

pondis-je , en faifant toutes les démons-
trations d'un homme épovîvante

,
par faine

Policarpe, fauvez-moiy je vous prie, de

la fureur 4awî—Spardaffin qui veut me
tuer. Où eft il donc ce Spadaflîn , s'écria

Diego ? Vous êtes tout feul de votre

compagnie , & je ne vois pas un chat k
vos trouflës. Allez , mon enfant , rafliirez-

vous : c'eft apparemment quelqu'un qui

a voulu vous faire peur pour fe divertir,

& qui a bien fait de ne vous pas fuivre

dans ce Palais , car nous lui aurions pour

le moins coupé les oreilles. Non , non >

dis-je au Cuifinier, ce n'eft pas pour
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rire qu'il m'a pourfuivi. Ceft un grand

pendard qui vouloir me dépouiller , &
je fuis sûr qu'il m'attend dans la rue.

Il vous y attendra donc long -temps
,

reprit-il ,
puifque vous demeurerez ici

jurqu*à demain. Vous y fouperez & cou-

cherez.

Je fus tranfporté de joie quand j'en-

tendis cts dernières paroles ; & ce fut

pour moi un fpe£lacle ravilfant , lorf-

qu'ayant été conduit par Maître Diego
dans les Cuifines ,

j'y vis les préparatifs

du fouper de Monfeigneur. Je comptai

jufqu'à quinze perfonnes qui en étoient

occupées , mais je ne pus nombrer les

mets qui s'offrirent à ma vue , tant la

Providence avoit foin d'en pourvoit

l'Archevêché. Ce fut alors , que refpiranc

k plein nez la fumée des ragoûts que je

n'avois fentis que de loin
,

j'appris à

connoître la fenfualité. J'eus l'honneur de

fouper & de coucher avec les Marmi-
tons , dont je gagnai fi bien l'amitié , que

le jour fuivant , lorfque j'allai remercier

Maître Diego de m'avoir donné H gêné-

reufementunafyle, il médit: nos garçons

de Cuifine m'ont témoigné tous qu'ils

feroient ravis de vous avoir pour cama-
rade , tant ils trouvent à leur gré votre
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humeur. De votre côté , feriez-vous bien-

aife d'être leur compagnon ? Je répondis

que fi j'avois ce bonheur-là je me croirois

au comble de mes vœux. Si cela eft
,

reprit-il , mon ami , regardez-vous dès-

a-pré(ent comme un Officier de l'Arche-

vêché. A ces mots , il me conduifit

& me préfenta au Majordome
,
qui fur

mon air éwQÏWé , me jugea digne d'être

reçu parmi les fouille-au-pot.

Je ne fus pas plutôt en pofTeflion d'un

emploi fi honorable, que Maître Diego,
liiivant l'ufage àts Cuifiniers des grandes

Maifons , qui envoient fecretemenc des

viandes à leurs Mignonnes , me choific

pour porter chez une Dame du voifi-

nage , tantôt des longes de veaux , &
tant de la volaille ou du gibier. Cette

bonne Dame étoit une. veuve de trente

ans tout au plus , très-jolie , très-vive
,

& qui avoir tout l'air de n'être pas

cxadement fidelle à fon Cuifinier. Il ne

fe contentoit pas de lui fournir de la

\
viande , du pain , du fucre & de l'huile

,

\\ faifoit aufli fa provifion de vin
; & touc

cela aux dépens de Monfeigneur l'Ar-

chevêque.

J'achevai de me dégourdir dans le

i Palais de Sa Grandeur , où je fis un cour
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aflez plaifant , & donc on parle encore

aujourd'hui dans Séviile. Les Pages àc

quelques autres Domeftiques
,
pour cé-

lébrer l'Anniverfaire de Monfeigneur ,

s'aviferenc de vouloir repré Tenter une

Comédie. Ils choifirenc celle des Bénu'
vides; ôc comme il leur falloit un garçon

de mon âge pour faire le rôle du jeune Roi

de Léon , il> jetterent les yeux fur moi.

Le Majordome, qui fe piquoit de décla-

mation , fe chargea de m'exercer , & après

m'avoir donné quelques leçons , aflura

que je ne ferois pas celui qui s'en acquit-

teroit le plus mal. Comme c'étoit le Pa-
tron qui faifoit la dépenfe de la Fête, on

n'épargna rien pour la rendre magnifique.

On conftruifit dans la plus grande Salle

du Palais un Théâtre qui fut bien décoré.

On fit dans les ailes un lit de gazon fur

lequel je devois paroître endormi
,
quand

les Maures viendroient fe jetter fur mot
pour me faire prifonnier. Lorfque le»

Adeurs furent en état de jouer la pièce ^
l'Archevêque fixa le jour de la repréfcn-

tation , & ne manqua pas de prier les

Seigneurs & les Dames les plus confidéra-

bles de la Ville de s'y trouver.

Ce jour venu , chaque Adeur ne s'oc-

cupa que de fon habillement. Pour le
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roîen , îl me fut apporté par un Tailleur ,

^ accompagné de notre Majordome
, qui

s'étant donné la peine de me répéter mon
rôle , fe faifoit un plaifir de me voir

habiller. Le Tailleur me revêtit d'une

riche robe de Velours bleu
,
garnie de

galons & de boutons d'or , avec des

manches pendantes , ornées de franges du

même métal ; & leMajordome lui- même
me pofa fur la tête une Couronne de cap-

ton
,
parfemé de quantité de perles fines,

mêlées parmi de faux diamants. De plus

,

ils me mirent une ceinture de foie , cou-

leur de rofe k fleurs d'argent ; & à chaque

chofcs dont ils me paroient , il me fem-
bloit qu'ils m'attachoient à^s ailes pour

m'envoler & m'en aller. Enfin , la Comé-
die commença fur la fin du jour. J'ouvris

la fcene par une tirade de vers
,
qui abou-

tiflbit à dire que ne pouvant me défendre

des charmes du fommeil , j'alloîs m'y
abandonner. En même- temps je me

j

retirai dans les coulifles , & me jettai fur

{
le lit de gazon qui m'y avoit été préparé

;

j
mais au lieu de m'y endormir

,
je me mis

à rêver aux moyens de pouvoir gagner la

rue &: me fauver avec mes habits Royaux.
Un petit efcalier dérobé

,
par où l'on

defcendoit fous le Théâtre & dans la
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Salle , me .parut propre à Texécution de

mon defTein. Je me levai légèrement, &
voyant que perfonne ne prenoit garde à

moi
,
j'enfilai cet efcalier qui me condui-

lit dans la Salle , dont je gagnai la porte ,"

en criant, place
, place , je vais changer

d'habit. Chacun fe rangea pour me lailfer

pader ; de forte qu'en moins de deux

minutes, je fortis impunément du Palais

\ la faveur de la nuit , & me rendis à la

maifon du vaillant, mon ami.

Il fut dans le dernier éconnement de

me voir vêtu comme j*étois. Je le mis

au fait , & il en rie de tout fon cœur. Puis

m'embrafTant avec d'autant plus de joie

qu'il fe flattoit d'avoir part aux dépouilles

du Roi de Léon , il me fécilita d'avoir

fait un fi beau coup , & me dit
,
que fi je

ne me démentois pas dans la fuite
,

je

ferois un jour du bruit dans le monde
par mon efprit. Après nous être égayés

tous deux & bien épanoui la ratte , je

dis au brave : que ferons-nous de ce riche

habillement ? Que cela ne vous embar-

rafTe point, me répondit-il. Je connois

un honnête Frippier, qui, fans témoigner

la moindre curiofité, acheté tout ce qu'on

veut lui vendre, pourvu qu'il y trouve

bien (on compte. Demain matin ,
j'irai le

chercher
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: fchercKer & J€ vous ramènerai ici. En
I

effet , le jour fuivant , le brave fortit de

grand matin de fa chambre , oùil me laifla.

au lit , & revint deux heures après avec

le Frippier , qui portoitun paquet de toile

jaune. Mon ami , me dit-il
,
je vous pré-

fente le Seigneur Ybagnez de Ségovie

,

qui , malgré le mauvais exemple que fes

Confrères lui donnent , fe pique de la

plus fcrupuleufe intégrité. 11 va vous dire

au jufle ce que vaut l'habillement donc

vous voulez vous défaire , & vous pour-

rez vous en tenir à fon eftimation. Oh,
pour cela ,oui , dit le Frippier. llfaudroic

que je fufTe un grand miférable , pour

prifer une chofe au-defîbusde fa valeur.

C'ett ce qu'on n'a point encore reproché

,

Dieu merci , & ce qu'on ne reprochera

jamais à Ybagnez de Ségovie. Voyons
un peu , ajouta-t-il , les bardes que vous

,

avez envie de vendre
;

je vous dirai en

confcience ce qu'elles valent. Les voici

,

lui dit le brave en les lui montrant ; con-
venez que rien n'eft plus magnifique

;

remarquez bien la beauté de ce velours de

Gênes , & la richefle de cette garnitu e.

J'en fuis enchanté , répondit le Frippier,

après avoir examiné l'habit avec beau-

coup d'attention , rien n'eft plus beau.Ec
Tome JK F
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que penfez-vous àts perles qui font à

cette couronne , reprit mon ami ? Si

elles étoient plus rondes , repartit Yba-
gnez, elles feroient ineftimables ; cepen-

dant , telles qu'elles font
, je les trouve

for: belles , & j'en fuis aufli content que
durefte. J'en demeure d'accord de bonne

foi , continua-t-il. Un fourbe de Frippier

à ma place , afFederoit de méprifer la

rearchandife, pour l'avoir à vil prix,&
n'auroit pas honte d'en offrir vingt pif-

toles ; mais moi qui ai de la morale, j'en-

donnerai quarante.

Quand Ybagnez auroit dit cent , il.

n'eût pas encore été un jufte eftirnateur,

puifque les perles feules en valoient bien

deux cents. Le brave qui s'cntendoit

avec lui , me dit : voyez le bonheur que

vous avez d'être tombé entre les mains

d'un honnête homme. Le Seigneur Yba-
gnez apprécie les chofes comme s'il

ctoit à l'article de la mort. Cela eft vrai

,

dit le Frippier ; aufïi n'y a-t-il pas une

obole a rabattre ou à augmenter avec

moi. Eh bien , ajouta-t-il , eft-ce une

afîaire finie ? N'y a t-il qu'à vous compter

l'efpece ? Attendez , lui répondit le brave,

il faut auparavant que mon petit ami

«ffaié l'habit que je vous ai fait apporter
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ici pour lui
,
je fuis bien trompé s'il n'eft

pas convenable à fa taille. Alors le Frip-

pier ayant défait fon paquet , me montra
un pourpoint & un haut-de-chaufles d'un

beau drap mu(c avec à^s boutons d'ar--

gent , le tout à demi-ufé. Je me levai

pour clTayer cet habillement , lequel ^

quoique trop large & trop long
,
parut

àt ces Mefîieurs fait exprès pour moi,

Ybagnez le prifa dix piftoles , & comme
il n'y avoit rien à rabattre avec lui , il en

fallut pafTer par-la» De forte qu'il tira de
fa bourfe trente pidoles qu'il étala fur une
table ; après quoi , il fit un autre paquet

de ma robe royale & de ma couronne,,

qtj'il emporta.

Lorfqu'-il fut forti , le vaillant me dit :

je fuis très-fatisfait de ce Frippier. Il avoit

bien raifon de l'être, car je fuis sûr qu'iL

tka de lui pour le moins une centaine de

piftoles de bénéfice. Mais il ne fe con«--

tenta point de cela ; il prit fans façon la-

moitié de l'argent qui étoit fur la table ,
& me laifla l'autre , en me difant : mon>
cher Scipion , avec ces quinze piftoles'

oui vous reftent , je vous confeille de

fortir incefl'amment de cette Ville , ou
vous jugez bien qu'on ne manquera pas

de vous chercher par ordre de Monfei-

Fij
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gneui* FArchevêque ,

je feroisaudéfefpoîf

q<j*après vous être iignalé par une adion

qui fera honneur à votre hiftoire, vous

vous fifficz fortement mettre en prifon.

Je lui répondis que j'avois bien réfolu

de m'éloigner de Séville ; comme en

eft'et , après avoir acheté un chapeau &
quelques chemifes

, je gagnai la vafle &
délicieufe campagne qui conduit entre

des vignes & des oliviers à l'ancienne

Cité de Carmonne , & trois jours après

j'arrivai à Cordoue.

J'allai loger dans une Hôtellerie à l'en-

trée de la grande Place , où demeurent

les Marchands. Je me donnai pour un
enfant de famille de Tolède

,
qui voya-

geoit pour fort plaifîr : j'étois affez pro-

prement vêtu pour le faire croire , &
quelques piftoîes que j'afFedai de laiffer

voir comme par hafard à l'Hôte , ache-

vèrent de le lui perfuader. Peut - être

aufïique ma grande jeunefTe lui fît penfer

que je pouvois être quelque petitlibertin
,

qui couroit le pays après avoir volé ics

parents. Quoi qu'il en foit , il ne parut

point curieux d'en favoir plus que je ne

lui en difois , de peur , apparemment que

fa curiofité ne m'obligeât à changer de

logement, Pour iîx réaux par jour , on
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ëtoic bien dans cette Hôtellerie , où tl y
avoit beaucoup de monde ordinairement.

Je comptai le (birauronperjufqu'àdouze

perfonnes à table. Ce qu'il y a de plaifant,

c'eft que chacun mangeoic fans rien dire,

à la réferve d'un feul homme, qui par-

lant fans celTe à tort & k travers , cora-

penfoit par fon babil le filence des autres.

Il faifoit le bel-efpric, débitoit des con-

tes , & s'efForçoit par de bons mots de

réjouir la compagnie
,
qui de temps en

temps éclatoit de rire , moins , a la vérité

,

pour applaudir à fes faillies
,
que pour

j'en moquer.

Pour moi
,
je faifois fi peu d'attention

aux difcours de cet original
,
que je me

ferois levé de table , fans pouvoir rendre

compte de ce qu'il avoit dit, s'il n'eût

trouvé moyen de m'intéreffer dans fes

difcours : Meflieurs , s'écria-t-il , fur la

fin du repas
,

je vous garde pour la

bonne bouche une hiftoire des plus di-

divertiffantes , une aventure arrivée ces

jours paffés à l'Archevêché de Séville.

Je la tiens d'un Bachelier de ma connoiC-

fance, qui en a , dic-il , été témoin. Ces
paroles me cauferent quelque émotion ;

ie ne doutai point que cette aventure ne

&Li la mienne , & je n'y fus pas trompé.

F ï\\
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Qe perfonnage en fit un récit fidèle, &
.m'apprit même ce que i'ignorois,c'eft-à-

;CJire , ce qui s'étoit paffé dans la Salle

après mon départ : ce que je vais vous

raconter.

A peine eus-je pris la fuite , que les

-Maures jqui , fuivant l'ordre de la pièce

qu*on repréfentoit , dévoient m'enlever,

parurent fur la Scène , dans le deflein de

venir me furprendre fur le lit de gazon

où ils me croyoient endormi ; mais

.quand ils voulurent fe jetter fur le Roi
de Léon , ils furent bien étonnés de np

trouver ni Roi ni Roque. Aufll-tôt la Co-
médie fut interrompue. Voilà tous les

Acleurs en peine : les uxis m'appellent,

les autres me font chercher : celui - ci

crie , & celui-là me donne à tous les

diables. L'Archevêque s'appercevancque

le trouble & la contulîon régnoient der^

rfiere le Théâtre , en demanda la caufe.

A la voix du Prélat , un Page qui faifoic

:1e Gruciofo dans la pièce , accourut
,

^ dit à S. G. Monfeigneur , ne crai-

gnez plus que les Maures fafTent prifon-

nier le Roi de Léon ; il vient de fe fauver

avec fon habillement royal. Le Ciel en

ibit loué , s'écria l'Archevêque ! il a

parfaitement bien fait de fuir les en ne-
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mis de notre Religion , & d'échapper aux
fers qu'ilslui préparoienc. Il fera fansdouce

retourné à Léon, la capitale de fon Royau-
.me. Pui(Ié-t-il y arriver fans malenconcre.

Au refle je défends qu*on fuive ^ts pas
; je

ferois fâché que Sa Majefté reçue quelque

mortification de ma part. Le Prélat ayant

parlé de cette forte , ordonna qu'on lue

mon Rôle , & qu'on achevât U Comédie.

!f=S5:^((g5:

CHAPITRE XI.

Siùîc de VHiJîoire de Scipion,

TAnt que j'eus de l'argent , mon
Hôte eut de grands égards pour

moi j mais du moment qu'il s'apperçuc

queje n'en avois plus guère , il me battit

froid , me fit une querelle d'Allemand,

& me pria un beau matin de fortir de fa

maifon. Je le<|uittai fièrement & j'entrai

dans l'Eglife des Pères de Saint Domi-
nique , oii pendant que j'entendois la

MeiTe , un vieux Mendiant vint me de-

mander l'aumône. Je tirai de ma poche
deux ou trois maravédisque je lui donnai,
en lui difant : mon ami

,
priez Dieu qu'il

me fafi'e trouver bientôt quelque bonne

f iv
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place; fî votre prière efl exaucée, vous ne
vous repentirez pas de l'avoir faite; comp-
tez fur ma rcconnoiffance.

A cçs mots , le gueux me confîdeVa
fort attentivement , & me répondit d'un
air férieux : quel pofte fouhaiteriez-vous
d'avoir ? Je voudrois , lui repliquai-je

,
erre Laquais dans quelque maifon où je
fufTe bien. II me demanda Çï la chofe pref-
foit. On ne peut pas davantage, lui dis-je-
car fi je n*ai pas au plutôt le bonheur d*être
place

,
il n'y a point de milieu : il faudra

que je meure de faim , ou que je devienne
ua de vos Confrères. Si vous étiez ré-
duit à cette nécefTité , reprit - il , cela
feroit fâcheux pour vous

, qui n'êtes pas
fait à nos manières ; mais pour peu que
vous y fufîiez accoutumé , vous préfé-
reriez notre état à la fervitude

,
qui , fans

contredit efl inférieure à la gueuferie.
Cependant

, puifque vous aimez mieux
fervir que de mener , comme moi, une
vie libre & indépendante , vous aurez
un Maître inceflammcnt. Tel que vous
me voyez , je puis vous être utile. Soyez
ici demain à la même heure.

Je n'eus garde d'y manquer. Je revins
le jour fuivanc au même endroit , où je

ne fus pas long-temps fans appercevok b
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Mendiant ,
qui vint me joindre , & qui

me dit de prendre la peine de le fuivre.

Je le fuivis. Il me conduiiit à une cave

qui n'étoic pas éloignée de l'Eglife , &
où il faifoit rélidence. Nous y entrâmes

tous deux, & nous étant aflis fur un long;

banc
,
qui avoit pour le moins cent ans de

fèrvice , il me tint ce difcpurs : une

bonne aâion , comme dit le Proverbe /

trouve toujours fa récompenfe ; vous mô
donnâtes hier l'aumône, ^ cela m'a dé-

terminé à vous procurer une condition r-

ee qui fera bientôt fait , s'il plaît au Sû'^

gneur. Je connois un vieux Dominicain,,

nommé le Père Alexis
,
qui eft un fainfr'

Religieux , un grand Diredeur. J'ai l'hon-

neur d'être fon Commifîionnaire , & je

m'acquitte de cet emploi^ avec tant de
difcrétion & de fidélité

,
qu'il ne refufe

point d'employer fon crédit pour moi &;

pour mes amis; Je lui' ai parlé de vous,»

& je l'ai mis dans la difpofition de vous
rendre fervice. Je vous préfenterai à fa-

Révérence quand il vous plaira.

11 n'y a pas un moment à perdre , dis-^

je au vieux Mendiant , allons voir tout—

à-l'heure ce bon Religieux. Le Pauvre

y confentit , & me mena fur le champ aii'

Fera Alexis, que^ nous trouvâmes oc«-

Fv
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çupé dans la chambre à écrire des LeN
très rpiricuelles. II interrompit fon tra-

vail pour me parler. Il me dit qua
la prière du Mendianc , il vouioic bien

^'intéreder pour moi. Ayant appris ,

pourfuivit-il
,
que le Seigneur i3altazar

Vélafqucz avoit beloin d'un Laquais, je

lui ai écrit ce matin en votre faveur , &
il vient de me faire réponfe qu'il vous

recevroit aveuglément de ma main. Vous
pouvez dès ce jour le voir de ma part

;

e'eft mon pénitent & mon ami. Là-defTus

le Moine m'exhorta pendant trois quarts-»

d'beuse à bien remplir mes devoirs. Il

s'étendit principalement fur l'obligation

où j*étois de (èrvir Vélafquez avec xele;

^près quoi il m'affiira qu'il auroit foin

de me maintenir dans mon pofte, pourvu

que mon Maître n'eût point de reproche

à me faire.

Après avoir remercié le Religieux des

bontés qu'il avoit pour moi
,

je fortis

du Monaflerc avec le Mendiant, qui me
dit

,
que le Seigneur Baîcazar Vélafquez,

étoit un vieux Marchand de drap , un

homme riche , fimple & débonnaire. Je

ne doute pas, ajouta-t-il
,
que vous ne

foyez parfaitement bien dans fa maifon.

Je m'informai de U detneyre du Boni-
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geoîs , & je m'y rendis fur le champ,
iiyrhs avoir promis au gueux de rccorK

noîcre Tes bons offices fi tôt que j'aurois

jpris racine dans ma candition. J'entrai

dans une grande boutique , où deux jeu-

- laes garçons Marchands
,

proprement

vécus , (e promenoient en long & eti

large , & faifoient les agréables en atrcn-

dinc la pratique. Je leur demandai fi le

IVIakre y écoit , & leur dis que j'avois k
lui parler de la part du Fere Alexis. Ace
nom vénérable, on me fit pafTer dans une
arrière-boutique, où le Marchand fluil-

lecoic un gros Rcgiftre qui écoit fur uns

bureau. Je le faluai relpeâueufcment
;,

& m'écant approché de lui : Seigneur ^

lui dis-je , vous voyez le jeune homme:
que le Révérend Père Alexis vous a proî*

pofé pour Laquais. Ah! mon enfant, me
répondit il, fois le bien venu. Il fuiiit que
tu me fois envoyé par ce faine hamm«»
Je te reçois k mon fervice préférable—

ment a trois ou quatre Laquais qu'on me
veut donner. Ceft une atiatre décidée».

Tes gages courent dès ce jotir.

Je n'eus pas befoin d'être lofig-tcoips.

-chez ce Bourgeois
,
p<Mir m'appercev^ir

fju'il fctoic tei qu*ofï me Tavoic dépeint..

XI nie parufC naênui d'une fi grande iiiu^kaK
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cité , que je ne pus m'empêcher Se

penfer que j'aurôis bien de la- peine à
m'abdenir de lui jouer quelque tour. Il

étok veuf depuis quatre années , & U
avoit deux enfants, un garçon qui ache-

voit fon cinquième luftre, & une Elle qui

conîmençoit fon troifierae. La fille élevée

par une Duègne févere , & dirigée par

le Père Alexis, marchoit dans le fentietr

de la verni ; rtiais Gafpard Vélafquez fon

frère
,
quoiqu'on n'eut rien épargné pour

en faire un honnête homme , avoit tous.

les vices d'un jeune libertin» 11 paffoit

quelquefois des deux ou trois jours hors^

du logis ; & G à fon retour fon perc

s'avifoit de lui en faire des reproches ^

Gafpard lui impofoit filence , en le pre-

aant fur un ton plus haut que le fieo.

Scipion, me dit un jour le Vieillard^

^ai un fils qui fait toute ma peine. Il eli

plongé dans toutes fortes de débauches:

cela m'étonne , car fon éducation n'a-

point été négligée. Je lui ai donné de

bons Maîtres ; & le Père Alexis , mon
ami, a fait tous fes efforts pour le mettra

dans le bon chemin. U n'a pu en venir a
bout ; Gafpard s'eft jette dans \e libe?*

tinage. Tu me diras peut-être que j« l'ai

iraicé avec trop dç douceur dans ùi pu^^
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terte , & que c'eft cela qui l'a perdu;

Mais noi> , il a été châtié, quand j'ai

jiigé à propos d'ufer de rigueur ; car , tout

débonnaire que je fuis , j-ai de la fermeté

dans les occafîons quien demandent. Je

Y dix même fait enfermer dans une maifoti

de force, & il n'en eft devenu que plus

méchant. En un mot , c'eft un de ces

mauvais fujets que le bon exemple , les

remontrances & les châtiments même ne

f^uroient corriger. Il n'y a que le Giel

qui puifle faire ce miracle-.

Si je ne fus pas fort touché de la dou*

kur dis ce malheureux père , du moins
, je

fis (emblant de l*être. Que je vous plains ,

Monfieur, lui dis-je! un homme de bien

€omme vous , méritait d'avoir un meil-

leur fils, Queveux^tu , mon enfant , me
répondit-il? Dieu m-a voulu priver de

cette confolation. Entre lesfujetsqueGaf»

pard me donne de me plaindre de lui ^
pourfuivit-il

, je te dirai confidemmenc
qu'il y en a un qui me caufe beaucoup
d'inquiétude ; c'èlV l'envie qu'il a de me
voler, & qu'il ne trouve que trop fouvent

moyen de fatisfaire malgré ma vigilance»

Le Laquais à qui tu fuccede- s'êntendoic

avec lui, & c'efî pour cela que j'ai chafTé

ce dooieflique* Fouc coi^ ']^ compte que
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m ne te laifleras pas corrompre par moft

fils. Tu épouferas mes intérêts; je ne clou»

te pas que le f^ere Alexis ne te Tait biei»

recommandé. Je vous en réponds , lui dis-

je : fa Référence m'a exhorté pendant une

heure à n'avoir en vue que votre bien ; mail

jepuisvousafTurerquejen'avoispasberoin

pour cela de (on exhortation. Je me fens

aifpofé à voiis fcrvir fidèlement, & je vous

promets enfin un zèle à toute épreuve.

Qui n'encend qu'une partie , n'entend

rien : Le jeune Vélafquez, petit-Maître

en diable
, jugeant à ma phylionomie que

je ne ferois pas plus difficile k féduire que
mon prédécefTeur , m'attira dans un en-

droit écarté , & me parla dans ces termes :

écoute , mon cher
,

je fuis perfuadé que

mon père t'a chargé de m'efpionner ;

prends-y garde
, je t'en avertis , cet em-

ploi n efl pas fans défagrément. Si je viens

à m'apperce-voir que tu m'obferves , je

te ferai mourir fous le bâton : au lieu que

lî tu veux m'aider à tromper mon père ^

tu peux tout attendre de ma reconnoif-

iance. Faut-il te parler plus clairement ?

Tu auras ta part des coups de tilec que

nous ferons enfemble. Tu n'as qu'à choi-

iir : déclare- toi dans ce moment pour le

père ou pcKir le fils
\
point de neutralité»
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Monfieur , lui rëpondis-je, vous me
ferrez furieufemenc le bouton ; je vois

bien que je ne f>ourrai me défendre de

me ranger de votre parti ^ quoique dans

le fond
,
^e me fente de la répugnance à

trahir le Seigneur Vélafquez. Tu ne dois

tV^n faire aucun fcrnpule , reprit Gafpard;

c'elt un vieil avare qui vouJroit encore

me mener par la lifiere ; un vilain qui me
refufe mon nécefTaire , en refufant de

fournir à mes plaifirs , car les plaifirs font

des befoins à vingt-cinq ans. C'eit dans

ce point de vue qu'il faut que tu regardes

mon père. Voilà qui cil fini , Monfieur ,

lui dis-je , il n'y a pas moyen de tenir

contre un fi juite fujet de plainte. Je

m'offre à vous féconder dans vos louables

cntreprifes ; mais cachons bien tous deux

notre intelligence , de peur qu'on ne

mette à la porte votre fidèle Adjoint. Vous
ne ferez point mal, ce me femble , d'affec-

ter de me haïr; parlez-moi biutalemenc

devant le monde ; ne mefurez pas les

termes. Quelques foufîlets même , &
quelques coups de pieds au cul ne gâteront

rien ; au contraire
,
plus vous me donne-*

rez de marques d'averfion ,
plus le Sei-

gneur Balt.azar aura de confiance en moi,

l^ç moxi côt.é; je feiai fcmbknc d'évitef
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votre converfacion. En- vous fervaiTt $
fable, jeparoîtrai ne m'en acquitter cju*â

regret , & quand je m'encrctiendrai de

votre Seigneurie avec l'es garçons de

boutique , ne trouvez pas mauvais que je

dife pis que pendre de vous.

ViveDieu, s'écria le jeune Vëlarquez,

SL ces dernières paroles ! je t'admire , mon
ami ; tu fais paroître à ton âge un génie

étonnanr pour l'intrigue
;

j'en- conçois

pour moi le plusheureuxpréfage. Pefpere

qu'avec le i'eeours de ton eiprk
^
je ne

kiflerai pas une piftole à mon père. Vous
me faites trop d'honneur , lui dis-je , de

tant compter fur mon induthie. Je ferar

monpoffiblepourjuftificrlabonneopinioa

que vous avez de moi ; & fi je ne puis y
réufîîr, du moins ce ne fera pas ma faute.

Je ne tardai guère à faire connoître a
Gafpard que j étois etfcdhvement l'hom-

me qu'il lui fallok ; & voici quel fut I3

premier fervice que je lui rendis. Le cof-

^e fort de Balcazaréroicdans la chambre
de ce bon homme , à la ruelle de fon lit,

& lui fervoitde prie-Dieu. Toutes les foiî

que je le regardois , il me réjouiffoit la

vue, & je lui difois fouvent en moi-

même : coffre fore , mon ami , fer^s-tu

toujoucs fi;;rmé pour moi } ri'aurai-ja
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^Ramaîs le plaifir de contempler le tréfor

B^cjue tu recelés? Comme j'allois, quand
il me plaifoit dans la chambre donc l'en-

trée n'étoic interdite qu'à Gafpard, il ar-

riva un jour que j'apperçus Ton père , qui

croyant n'être vu de personne , après

avoir ouvert & refermé Ton cofFre fort ,

en cacha la clef derrière une tapifTerie. Je

remarquai bien l'endroit , & fis part de

cette découverte à mon jeune Maître ,

qui me dit en m'embrafîant de joie : ah !

moncherScipion
,
que viens-tu m'appren-

dre ? Notre fortune eft faite , mon enfant.

Je te donnerai dès aujourd'hui de la cire
,

tu prendras l'empreinte de la clef, & tu

me la remettras entre les mains. Je n'aurai

pas de peine à trouver un Serrurier obli-

geant dans Cordoue, qui n'ellpasla Ville

d'Efpagne oij il y a le moins de frippons.

Eh , pourquoi , dis-)e à Gafpard , vou-

lez-vous faire faire une faufTe-cIef ? nous

pouvons nous fervir de la véritable. Oui ,

me répondit il , mais je crains que mon
père, par défiance ou autrement , ne s*a-

y'tCe de la cacher ailleurs , & le plus sur efl

d'en avoir une qui foie à nous. J'approuvai

facraintej & me rendant à fon fentiment

,

je me préparai k prendreTempreintedela

çhïf ce qui fut exéctité un beau matin
^^
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tandis que mon vieux Patron faifoît une

viiite au Père Alexis, avec lequel il avoic

ordinairemenc de fore longs entretiens.

Je n'en demeurai pas là : je me fervis de

la clef pour ouvrir le coffre fort , qui fe

trouvant rempli de grands & de petits facs,

r^e jetta dans un embarras charmant. Je

ne favois lequel choifir , tant je me fen-

tois d'afFedion pour les uns & pour les

autres ; néanmoins , comme la peur d'être

furpris ne me permettoit pas de faire un
long examen

,
je me faifis à tout hafard

d'un des plus gros. Enfuite , ayant refer-

mé le coffre , & remis la clef derrière la

tapifferie
, je fortis de la chambre avec ma

proie
,
que j'allai cacher fous mon lit , dans

une petite garde-robe où je couchois.

Ayant fait fîheureufement cette opéra-

tion
, je rejoignis promptement U jeune

Vélafquez , qui m'attendoit dans une

raaifon ou il m'avoit donné rendez-vous

,

& je le ravis , en lui apprenant ce que je

venois de faire, 11 fut li content de moi,
qu'il m'accâbla de carefles , & m'ofFric

génércufement la moitié àts. efpeces qui

ëtoitnt dans le fac , ce que je refufai.

Non , non, Monfieur, lui dis-je , ce pre-

mier fac eft pour vous feul ; fervez-vous-

cn pour vos befoins. Je retournerai incet
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famment au coffre fort,où,graces au Ciel,

il y a de Targent pour nous deux. En ef-

fet , trois jours après , j'enlevai un fécond

fac , où il y avoit , ainfi que dans le pre-

mier , cinq cents écus , defquels je ne

voulus accepter que le quart
,
quelques

inftancesque me fit Gafpard pour m'obli-

gera les partager avecluifraterncllement.

Si-toc que ce jeune homme fe vit ii bien

en fonds , & par conféqiient en état de

fatisfaite la paffion qu'il avoit pour Jes

femmes & pour le jeu , il s*y abandonna

tout entier; il eut même le malheur de

s'entêter d'une de ces famcufes Coquet-

tes, qui dévorent CS^ engloutifitnt en peu

de temps les plus gros patrimoines : Il fç

^tta pour elle dans une effroyable dépenfe

,

ce qui me mit dans la neceflité de rendre

.tant de vifices au coffre fort, que le vieux

Vélafquez s'apperçut enfin qu'on le vo-

Joit. Scipion , me dit-il un matin , il faut

i^ue je te fafle une confidence : quelqu'un

jne vole , mon ami ; on a ouvert mon
coffre fort ; on en a tiré plufîeurs facs

;

r'cft un fait confiant. Qui dois-je accu-

fer de ce larcin ? ou plutôt , quel autre que

: mon fils peut l'avoir fait? Gafpard fera

/urtivement entré dans ma chambre , ou

Jbien tu l'y auras toi-même introduit;
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car je fuis tenté de te croire d'accord

avec lui
,
quoique vous paroiffiez tous

deux fort mal enfemble. Néanmoins, je

ne veux pas écouter ce foupçon
,
puif-

qiie le Père Alexis m*a répondu de ta

fidélité. Je répondis que grâces à Dieu ^

le bien d'autrui ne me tenroit point , &
J'accompagnai ce menfonge d'une grima-

ce hypocrite qui me fervit d'apologie.

EfFecHvement , le Vieillard ne m'efi

parla plus ; mais il ne laifîa pas de m*en-

velopper dans (a défiance ; & prenant

des précautions contre nos attentats , il

lit mettre à Ton coffre fort une nouvelle

ferrure, dont il porta toujours depuis la

clef dans ïts poches. Par ce moyen toat

commerce étant rompu entre nous &
les facs , nous demeurâmes fore fots

,

particulièrement Gafpard
,
qui ne pou-

vant plus faire la même dépenfe pour fa

Nymphe , craignit d'être obligé de ne la

plus voir. It eut pourtant l'efprit d'ima-

giner un expédient qui le fit rouler en-

core quelques jours , & cet ingénieux

expédient fut de s'approprier par forme

d'emprunt , tout ce qui m'étoit revenu

éts faignées que j'avois faites ati cof^

fre fort. Je lui donnai jufqu'à la der-

nière pièce ; ce qui pouvoîc , ce mç
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Tenible

,
paflTer pour une reftitutlon anti-

cipée que je faifois au vieux Marchand ,

dans la perfonne de fon héritier.

Ce jeune homme , lorfqu'il eut épuifé

cette reflburce , confidérant qu'il n'en

avoit plus aucune autre , tomba dans une

profonde & noire mélancolie
,
qui trou-

bla peu à peu fa raifon. Il ne regarda plus

fon père que comme un homme qui faifoit

tout le malheur de fa vie. 11 entra dans un
vif défefpoir , & fans être retenu par la

voix du fang , le milérable conçut l'hor-

rible deffein de Tempoifonner : il ne fe

contenta pas de me faire confidence de

cet exécrable projet , il me propofa même
de fervir d'inftrument à fa vengeance. A
cette proportion ,

je me fentis faifi d'ef-

froi : Monfieur , lui dis-je ,eft-il podible

que vous foyez aflez abandonné du Ciel

pour avoir formé cette abominable réfo-

lution ? Quoi ! vous feriez capable de don-

ner la mort à l'auteur de vos jours ? On
verroit en Efpagne , dans le fein du Chrif-

tianifme , commettre un crime dont la

feule idée feroit horreur aux Nations les

plus barbares. Non , mon cher Maître
,

ajoutai-je en me mettant a ^^s genoux ,

non , vous ne ferez point une adion qui

fouleveroit contre vous toute la terre^ 6c
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qui feroic fuivie d'un infâme châtiment.

Je tins encore d'autres difcours à Gaf-^

pard
,
pour le détourner d'une encreprife-

fi coupable. Je ne fais où j'allai prendre

tous les raifonnements d'honnête homme
dont je me fervis pour combattre Ton dé-'"

fefpoir; mais il eft certain que je lui par-

lai comme un Dodeur de Salamanque,

tout jeune & tout fils que j'étois de la

Cofcolina. Cependant, j'eus beau lui re-

préfenter qu'il devoit rentrer en lui-mé*'

me , & rejetter courageufement lespen-

'

fées déteftables dont fon efprit étoit af-'

failli , toute mon éloquence fut inutile.^

il baiffa la tête fur fon eftomac; & gar-^

dant un morne filence
,
quelque chofe

que je puife lui dire, il me fit juger qu'il

n'en démordroit point.

Là-deffus, prenant mon parti
,
je de-

triandai un fecret entretien à mon vieux

Maître , avec lequel m'étant enfermé :

Monfieur j lui dis-je , foufFrez que je me '

jette à vos pieds, & que j'implore votre'

miféricorde. En achevant ces paroles, je
'

me proflernai devant lui avec beaucoup

d'émotion , & le vifage baigné delar--

mes. Lé Marchand , fnrpris de mon ac^-*

tion &c de mon air troublé , me demanda
ce que j'avois fait. Une faute dont je-me
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repens , lui répondis-je , & que je me
reprocherai toute ma vie. J'ai eu la foi-

blefTe d'écouter votre fils , & de l'aider à
vou's voler. En même - temps , p lui fis

un aveu fincere de tout ce qui s'étoit paflé

h. ce fujct; après quoijeluirendiscorapte

de la converfation que je venois d'avoir

avec Gafpard , dont je lui révélai le defiein,

fans oublier la moindre circonflance.

Quelque maiivaife opinion que le vieux

Vélalquez eut de Ton fils , à peine pou-

vioit-il ajouter foi à ce difcours. Néan-
moins , ne doutant point que mon rap-

port ne fut véritable : Scipion , me dit-il,

en me relevant , car j'étois toujours à fes

pieds
,
je te pardonne en faveur de l'avis

important que tu viens de me donner.

Gafpard
,
pourfuivit-il en élevant la voix ,

Gafpard en veut à mes jours ? Ah ! fils

liiigrat , monftre qu'il eût mieux-valu étouf- '

jfèr en naiflanc , que laiffer vivre pour

(devenir un parricide
,

quel fujet as-tu

d'attenter fur ma vie ? Je te fournis tous

les ans une fomme raifonnable pour tes,

:)laifirs, & tu n'es pas content ! faut il

ionc pour te fatisfaire
,
que je te permette'

de difîîper tous mes biens? Ayant fait cette

apoftrophe amere , il me recommanda
le fecret , & me dit de le laiffer feul fon-*^
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ger a ce qu'il avoit à faire dans une con

jon£^uie il délicate.

J'étois fore en peine de favoir quèll

réfolution prendroit ce père infortuné

lorfque le même jour il fit appeller Gaf-

pard , & lui tint ce difcours fans lui rien

témoigner de ce quHl avoit dans Tame :

Mon fils
,
j'ai reçu une lettre de Mérida

,

d'où Ton me mande que i\ vous vou-

lez vous marier , on vous offre une fille de

quinze ans
,
parfaitement belle , &: qui

vous apportera une riche dot. Si vous

n'avez point de répugnance pour le ma-
riage , nous partirons demain au lever de

l'aurore pour Mérida; nous verrons la

perfonne qu'on vous propofe , & fi elle

cfl de votre goût , vous l'épouferez.

Gafpard entendant parler d'une riche

dot, & croyant déjà la tenir, répondit

fans héfîter qu'il étoit prêt à faire ce voya-

ge ; fi bien qu'ils partirent le lendemain

dès la pointe du jour , tous deux feuls &
montés fur de bonnes mules.

Quand ils furent dans les montagnes

de Féfira , & dans un endroit aufîi chéri

des voleurs que redouté des paffants , BaN
tazar mit pied à terre, en difanc à fon fils

d'en faire autant. Le jeune homme obéit ,
^

6^ demanda pourquoi dans ce lieu-là on

le
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ïe faifoît defcendre de fa mule. Je vais te

l'apprendre , lui répondit le Vieillard en

l'envifageant avec des yeux où fa douleur

& fa colère étoient peintes : Nous n'irons

point à Mérida ; & l'hymen dont je t*ai

parlé n'elt qu'une fable que j'ai inventée

pour t'attirer ici. Je n'ignore pas , fils in-

grat & dénaturé , je n'ignore pas le for-

fait que tu médites» Je fais qu'un poifon

préparé par tes foins , me doit être pré-

lenté ; mais infenfé que tu es , as-tu pu te

flatter que tu m'ôterois de cette façon

impunément la vie ? Quelle erreur ! ton

crime fcroit bientôt découvert , & tu pé-

rirois par la main d'un Bourreau. Il eft ,

continua-t-il , un moyen plus sûr de con-

tenter ta rage , fans t'expofer à une mort
îgnominieufe : nous (bmmes ici fans té-

moins , & dans un endroit où fe com-
mettent tous les jours des afTaflinats

;

puifque tu es fl altéré de mon fang , en-

fonce ton poignard dans mon fein : on
imputera ce meurtre à des brigands. A
ces mots , Baltazar découvrant fa poitri-

ne, & marquant la place de fon cœur à
fon fils : Tiens, Gafpard, ajou ta-t-il, porte-

moi là un coup mortel pour me punir d'a-

voir produit unfcélérat comme toi.

Le jeune Vélafquez frappé de cesparo**

Tom^ IV. G
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îes comme d'un coup de tonnerre , bien
'

loin de<:hercher à fe juftifier, tomba cout-

à-coup fans fentiment aux pieds de Ton

père. Ce bon vieillard le voyant dans cec

état, qui lui parue un commencement de

repentir , ne put s'empêcher de céder à la

foiblefTe de la paternité ; il s'empreffa de

le fecourir , mais Gafpard n'eut pas fi-

tôt repris Fufage de (ts fens , que ne pou-

vant plus foutenir la préfence d'un père

fi juftement irrité , il fit un effort pour fe

relever ; il remonta fur fa mule , & s'é-

loigna fans dire une parole. Baltazar le

laiffa difparoîcre , & l'abandonnant à fes

remords , revint à Cordoue , où fix mois

après , il apprit qu'il s'étoit jette dans la

Chartreufe de Séville , pour y pa^fTer le

rette de ^q% jours dans la pénitence.

CHAPITRE XI I.

Fin de VHiJioire de Sdpion.

IE mauvais exemple produit quel-

j quefois de très-bons effets. La con-
duite que le jeune Vélafquez avoit tenue

me fit faire de férieufes réflexions fur

la mienne. Je commençai à combattre
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mes inclinations furcives , & à vivre en

garçon d'honneur. L'habitude que j'a-

vois de me faifir de tout l'argent que je

pouvois prendre , étoit formée par tant

d'ades réitérés, qu'elle n'étoit pas aifée à

vaincre. Cependant, j'efpérois en venir

à bout , m'imaginarit que pour devenir

vertueux , il nefalloit que le vouloir vé-

ritablement. J'entrepris donc ce grand

ouvrage , & le Ciel fembla bénir mes
efforts; je ceflai de regarder d'un œil de

cupidité le cofFre fort du vieux Marchand
;

je crois même qu'il n'eût tenu qu'à moi
d'en tirer des facs, que je n'en aurois rien

fait
;
j'avouerai pourtant qu'il y auroic

eu de l'imprudence à mettre à cette épreu-

ve mon intégrité naiffante : aufli Vélaf-

quez s'en garda bien.

Don Manrique de Médrano'
,
jeune

Gentilhomme , & Chevalier de l'Ordre

d'Alcantara,venoitfouventau logis. Nous
avions fa pratique qui étoit une de nos

plus nobles , fi elle n'étoit pas une de nos

meilleures. J'eus le bonheur de plaire à

ce Cavalier
,
qui toutes les fois qu'il me

rencontroit , m'agaçoit toujours pour me
faire parler, & paroifToit m'écouter avec

plaifir. Scipion , me dit il un jour , fi j'a-

vois un Laquais de ton humeur , je croi-

Gij
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rois pofleder un tréfor; & fi tu n'appar-

tenois pas à un homme que je conhdere y

je n'épargnerois rien pour te débaucher.

Monfieur , lui répondis-)e , vous auriez

peu de peine à y réuflir, car j'aime d'in-

clination les ptrfonnes de qualité , c*e(t

ma folie ; leurs manières aifées m'enlè-

vent. Cela étant, reprit Don Manrique,

je veux prier le Seigneur Baltazar de

confentir que tu pafle de fon fervice au.

mien : je ne crois pas qu'il me refufc

cette grâce. Véritablement , Vélafquez

la lui accorda d'autant plus facilement

,

qu'il ne croyoit pas la perte d'un Laquais

frippon irréparable. De mon côté, je fus

bien-aife de ce changement , le Valet

d'un Bourgeois ne me paroiffant qu'un

gredin en comparaifon du Valet d'un

Chevalier d'Alcantara.

Pour vous faire un portrait fîdele de

mon nouveau Patron
, je vous dirai que

c'étoit un Cavalier doué de la plus aima-

ble figure, & quirevenoit à tout le mon-
de par la douceur de fes mœurs , & par

fon bonefprit. D'ailleurs, il avoit beau-

coup de valeur & de probité : il ne lui

manquoit que du bien; mais cadet d'une

maifon plus illufîre que riche, il étoit

obligé de vivre aux dépens d'une vieille
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tante qui demeuroit à Tolède , & qui

Tainiant comme un fils , avoic foin de lui

faire tenir l'argent donc il avoic befoin

pour s'encrecenir. 11 écoit toujours vêtu

proprement : on le recevoit fore bien par-

tout. Il voyoic les principales Dames de

la Ville, & entr'autreslaMarquifed'Al-

ménara. C^e'toit une veuve de foixante-

douze ans
,
qui par les manières engagean-

tes 6f les agréments de fon efprit, attiroit

chez elle toute la noblefle de Cordoue :

les hommes ainfî que les femmes fe plai-

foient k fon entretien , & l'on appelloic

fa Maifon la bonne compagnie.
Mon Maîcre écoit un des plus aiïidus

1

Courtifans de cette Dame. Un foir qu'il

t venoit de la quitter , il me parut avoir un
1 air animéquine lui étoic pas naturel.

Seigneur, lui dis-jc, vous voilà bien

agité ; votre fidèle Serviteur peut-il vous

en demander la caufe ? Ne vous feroit-il

point arrivé quelque chofe d'extraordi-

naire ? Le Chevalier fourit à cette quef-

tion , & m'avoua qu'effedivemenc il étoic

occupé d'une converfation férieufe qu'il

' Venoit d'avoir avec la Marquife d'Almé-
; nara. Je voudrois bien, lui dis -je eri

riant, que cette mignonne feptuagénaire

F vous eût fait une déclaration d'amour.

G iij
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"Ne penfe pas te moquer , me répondit-il

,

apprends , mon ami
,
que la Marquife

m'aime : Chevalier , m'a-t-elle dit
, je

connois votre peu de fortune comme vo-

tre nobleflfe
; J'ai de l'inclination pour

vous , & j'ai réfoiu de vous ëpoufer pour

vous mettre à votre aife , ne pouvant hon-

nêtement vous enrichir d'une autre ma-
nière. Je fais bien que ce mariage me
donnera dans le monde un ridicule

;
qu'on

tiendra fur mon compte desdifcours mé*
difants , & qu'erfin je paierai pour une
vieille folle qui veut fe remarier. N'ira-»

porte
,
je prétends méprifer les caquets

pour vous faire un fore agréable : Tout
ce que je crains , a-t elle ajouté , c*elt que 1

vous n'ayiez de la répugnance à répondre
|

à mes intentions.

Voilà j pourfuivit le Chevalier , ce que

m*adicla Marquife; j'en fuis d'autant plus !

étonné, que c'eft la femmedeCordouela
plus fage ai, la plus raifonnable ; aufli lui

ai- je fait réponfe
,

que j'étois furpris

qu'elle me fit l'honneur de me propofer

fa main , elle qui avoit toujours perfiflé

dans la réfolution de foutenir jufqu'au

bout fon veuvage : A quoi elle a reparti

,

qu'ayant àes biens conlidérables , elle

étoit bien-aife de fon vivant d'en faire parc
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à un honnête homme qu'elle chérifToit.

Vous êtes apparemment, repris-je, dé-

terminé à fauter le foflé. En peux - tu

douter, me répondit-il? LaMarquifeades
biens immenfes avec les qualités du cœur

& de l'eCprit. Il faudroit que j'eufTe perdu

le jugement
, pour laifTer échapper un

établiflement ^i avantageux pour moi.

J'approuvai fort le delfein où mon
Maître écott de profiter d'une fi belle oc-

cafion de faire fa fortune, & même je lui

i:onfeillai de brufquer les chofes , tant je

craignois de les voir changer. Heureufe-

ment la Dame avoit encore plus que moi
cette affaire a cœur ; elle donna de Çi bons

ordres que les préparatifs de fon hyménée
furent bientôt faits. Dès qu'on fut dans

Cordoue
,
que la vieille Marquife d'Almé-

nara fe difpofoit à cpoufer le jeune Don
Manrique de Médrana , les railleurs com-
mencèrent à s'égayer aux dépens de cette

veuve ; mais ils eurent beau s'épuifer en

mauvaifes plaifanteries , ils ne la détour-

nèrent point de fon entreprife; elle laiffa

parler toute la Ville, & fuivit fon Che-
valier à l'Autel. Leurs noces furent

célébrées avec un éclat qui fournit une

nouvelle matière à la médifance. La
mariée ^ difoic - on , auroit du moins

G iv
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dû par pudeur fupprimer la pompe & le

fracas
,
qui ne conviennent point du tout

aux vieilles veuves qui prennent déjeu-

nes époux.

La Marquife , au lieu de fe montrer

honteufe d'être à fon âge femme du Che-
valier , fe livroit fans contrainte à la

joie qu'elle en reflentoit. Il, y eut chez

elle un grand repas accompagné de fym-
phonie , & la fêce finit par un bal , où fe

trouva toute la nobleffe de Cordoue , de

l'un & de l'autre fexe. Sur la fin du bal

,

nos nouveaux mariés s'échappèrent pour

gagner un appartement , oii s'étant enfer-

més avec une femme de chambre & moi,

Ja Marquile adreffa ces paroles à mon Maî-
tre : Don Manrique , voici votre appar-

tement, le mien eft dans un autre endroit

de cette maifon ; nous paiTcrons la nuit

dans des chambres féparées , & le jour

nous vivrons enfemble comme une mère

6c fon fils. Le Chevalier y fut trompé

d'abord : il crut que la Dame ne parloic

ainfi , que pour l'engager k lui faire une

douce violence ; & s'imaginant devoir

par politefTe paroître paffionné , il s'ap-

procha d'elle 6c s'offrit avec empreffe-

ment à lui fervir de Valet de chambre
;

mais bien loin de lui permeccre de la dés-*.
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abiller, elle lerepouflad'un airférieux ,
& lui die : Arrêtez , Dan Manrique ; fi

vous ni€ prenei pour un& de ces tendres

vieilles qui fe remarient par fragilité
,

vous êtes dans Terreur: je ne vous ai poinc

ëpoufé pour vous faire acheter les avan-

tages que je vous fais par notre Contrat
de mariage \ ce font des dons purs de
mon cœur , & je n'exige de votre recon-

fioifîànce que des fentimenrs d'amitié. A
ces mots, elle no'us laiffa fon Maître &
moi dans notre appartement , & fe retirai

ilans le fien avec fa Suivante , en défen--

dant abfolument au Chevalier de l'accom"

pagner.

Après fa retraite , nous demeurâm^s^

afîez long-temps fort étourdis de ce que^

nous venions d'entendre. Scipion , me:

dit mon Maître, te ferois-tu jamais atten*

du au difcours que la Marquife m'a tenu ?

Que penfes-tu d'une pareille Dame ? Je:

penfe , Monfieur , lui répondis-je , que^

c'eft une femme comme il n'y en a point,.

Quel bonheur pour vous de l'avoir ! C'eft

pofTéder un bénéfice fans être tenu d'ac-'

quitter les charges. Pour moi , reprit Dorp

Manrique > j'admire une époufe d'uiï

caraâere fi ellimable , & je prétends,

corapenfer par toutes les attentions im^r



IJ4 WJ}oîre de G il Btas
ginables , le facrifice qu'elle fait à fa délî-

cateffe. Nous continuâmes à nous entrete-

nir de la Dame , & nous allâmes enfuite

nous repofer , moi fur un grabat dans

une garde robe , & mon Maître dans

tin beau lit qu'on lui avoit préparé , &
où je crois qu'au fond de fon ame il

ne fut pas fâché de coucher feul , &
d*en être quitte pour la peur.

Les réjouiflances recommencèrent le

jour fuivant, (Se la nouvelle mariée parut

de fi belle humeur
,

qu'elle donna beau

jeu aux mauvais plaifants. Elle rioit toute

la première de ce qu'ils difoient ; elle

excitoit même les rieurs a s'égayer , en

fe prêtant de bonne grâce à leurs faillies.

Le Chevalier de fon côté ne fe montroic

pas moins content que fon époufe ; &
l'on eût dit à l'air tendre dont il la regar-

doit & lui parloit ,
qu'il étoit dans le

goût de la vieilleffe. Les deux époux
eurent le foir une nouvelle converfation

,

où il fut décidé
,
que fans fe gêner l'un

l'autre , ils vivroient de la même façon

qu'ils avoient vécu avant leur mariage.

Cependant, il faut donner cette louange

à Don Manrique : il fit par confidération

pour fa femme ce que peu de maris

€u(Icnt fait à fa pUce ; il abandonna une
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petite Bourgeoife qu'il aimoit, & donc

il étoitaimé ; ne voulant pas, dit-il, en-

tretenir un commerce qui fembleroic

infulcer à la conduite délicate que Ton

époufe tenoit avec lui.

Tandis qu'il donnoit de fî fortes mar-
ques de reconnoifTance à cette vieille

Dame, elle les payoit avec ufure ,
quoi-

qu'elle les ignorât. Elle le rendit Maître

de Ton coffre fort , qui valoit mieux que

celui de Vélafquez. Comme elle avoit

réformé fa maifon pendant fon veuvage ,.

elle la remit fur le même pied où elle

avoit été du vivant de fon premier époux;,

elle grofljt fon domeftique , remplit fes.

écurits de chevaux & de mules ;e»uiv

mot par les généreufes bontés , le Cheva-
lier le plus gueux de l'Ordre d'Alcantara ,,

en devint le plus riche. Vous me deman-
derez peut-être ce que je gagnai à tout

cela : je reçus cinquante piftoles de ma*

Maîtrelle , & cent de mon Maître, qui

de plus me fit fon Secrétaire avec quatre-

cents écus d'appointements; il eut même:

alTez de confiance en moi pour vouloir

que je fuife fon Tréforier.

Son Tréforier , m'écriai -je , en inter-

rompant Scipion dans cet endroit > & en.

feifent un éclat de rke ! Qm, Mpoôei^r ^
€ vj
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répliqua- 1- il d'un air froid & férieux, OQt

fon Tréforier
;
j'ofe même dire que je me

fuis acquitté de ctt emplai avec honneur.

Il eft vrai que je fuis peut-être redevable

de quelque chofe à la caifle ; car , comme
je prenois dedans mes gag^s d'avance >

& que j'ai quitté brufquement le fervice

du Chevalier , il n'eft pas impoflible que

le comptable fbit en refte ; en tout cas,

c'eft le dernier reproche qu'on ait à me
faire , puifque j'ai toujours été depuis ce
temps- là plein de droiture & de probité.

J'étois donc ,
pourfuivit le fils de la

Cofcolina , Secrétaire & Tréforier de Doi»

Manrique , qui paroiffoit awffi content

de moi que j'étois fatisfait de lui , lorf-

qu'il reçut une lettre de Tolède, par la-

quelle on lui mandoit que Dona Théo-
dora Mofcofo fa tante étoit a Textrémité^

11 fut fi fenfible à cette nouvelle
,

qu-'il

partit fur le champ pour fe rendre auprès

de cette Dame
,
qui lui fcrvoit de raere

depuis plufîeurs années. Je l'accompa-

gnai dans ce voyage avec un Valet de

chambre & un Laquais feulement ; &
tous quatre montés fur les meilleurs che-

vaux de nos écuries, nous gagnâmes en

diligence Tolède , où nous trouvâmes

Dona Théodora dans un état à nous faire
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efp^rer qu'elle ne mourroit point de fa

maladie; & vëritablemene nos prono(^

tics
,
quoique contraires à celui d*u2i

vieux Médecin qui la gouvernoit , ne

furent pas démentis par révénemenc.

Fendant que la fan té de notre bonne

tante fe rétablifîbit à vue d*œiî, moins

peut- être par les Femedes qu'on luifaifoit

prendre
,
que par la préfence de fon cher

neveu , Monfieur le Tréforier paflbit fon

temps le plus agréablement qu'il lui étoit

poffibleavec de jeunes gens , dontlacoiï-

noiflance étoit fort propre à lui procurer

èits occasions de dépenfer fon argent.

Ils m'entraînoient quelquefois dans des

tripots où ils m'engageoient a jouer avec

eux; & n'étant pas aufli habile joueur

que mon Maître Don Abel , je perdois

beaucoup plus fouvent que je ne gagnois.

Je prenois goût infenfiblement au jeu ^

& fi je me fufîè entièrement livré à

cette pa(Tior^, elle m'auroit réduit fans

doute à tirer de la caiflfe quelques quar-

tiers d'avance : mais heureufement l'a-

mour fauva la caifle , & ma vertu. Un
jour comme je paffois auprès deTEglife

ât îos Royes y j'apperçus au travers d'une

jaloufîe , dont les rideaux étoient ouverts »

une jeune fille qui me parue moins une
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mortelle qu'une Divinité. Je me fervirok

d'un terme encore plus fort , s'il y en

avoir
,
pour mieux vous exprimer l'ira-

prefTionquefa vue fit fur moi. Je m'infor-

mai d'elle , & k force de perquifitions

,

j'appris qu'elle* fe nomraoit Béatrix^

& qu'elle étoic Suivante de Dona Julia

,

fille cadette du Comte de Polan.

Béatrix interrompit Scipion en riant à

gorge déployée
;
puis adreflant la parole

à ma femme : charmante Antonia , lui

dit-elle , regardez- moi bien
,
je vous prie ;

n'ai-je pas à votre avis l'air d'une Divi-

nité ? Vous l'aviez alors à mes yeux , lui

die Scipion , & depuis que votre fidélité

ne m'eft plus fufpede , vous me paroifTez

plus belle que jamais. Mon Secrétaire^

après une repartie fi galante
,
pourfuivic

ainfi fon hiilaire.

Cette découverte acheva de m'enflam-

mer , nan à la vérité d'une ardeur légiti-

me. Je m'imaginai que je triompherois

facilement de fa vertu , fi j« la tentois

par des présents capables de l'ébranler ;

mais je jugeois mal de la chaire Béatrix.

J'eus beau lui faire propofer
,
par des

Femmies mercenaires , ma bourfe & mes
foins , elle rejeeca fièrement mes propo-

fuions. Sa féfiflance irriu mes dcfirs.
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J eus recours au dernier expedicTit
;

je

lui fis offrir ma main
,
qu'elle accepta

lorfqu'elle fut que j*ëtois Secrétaire &
Tréforier de Don Manrique. Comme
nous trouvâmes à propos de cacher notre

mariage pendant quelque temps, nous

nous mariâmes fecretement en préfencc

de la Dame Lorença Séphora , Gouver-

nante de Séraphine, & devant quelques

autres Domeftiques du Comte de Polan.

Je n'eus pas plutôt époufé Béatrix
,
qu'elle

me facilita les moyens de la voir le jour

,

& de l'entretenir la nuit dans le jardin,

où je m'introduifois par une petite porte

dont elle me donna une clef. Jamais deux

époux n'ont été plus contents que nous

l'étions l'un de l'autre , Béatrix & moi :

nous attendions avec une égale impa-

tience l'heure du rendez-vous ; nous y
courions avec le même empreflement ;

& le temps que nous pafTions enfemble ,

<juoiqu'iI fut quelquefois allez long , nous

fembloit toujours trop court.

Une nuit, qui fut aulTi cruelle pour moi

que les précédentes avoienc été douces ,

\c fus furpris , en voulant entrer dans le

jardin , de trouver la petite porte ouverte.

Cette nouveauté m'alarma ; j'en tirai un

mauvais augure; je devins pâle & trem-
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blant , comme fi j'euiTe preflèntî C€ qui

m'alioît arriver ;. & m'avançant dan»

robfcurité vers un cabinet de verdure ^

où l'avoir accoutumé de parler à rao»
cpoufe

,
j'entendis la voix d'un homme;

Je m'arrêtai touc-à^couppour mieux ouïr,

mon oreille fut au(ïi-tôc frappée de ces

paroles: ne mefaites doncpoint languir^

ma chère Béatrix^achevei^mon bonheur^

fonge:r^que votre fortuney efl attachée^

Au lieu d'avoir la patience d'écouter en-
core

;
je crus n'avoir pas befoin d'en enten*^

drc davantage ; une fureur jaloufe s'empa»^

ra de mon ame , & ne refpirant que ven^

geance
, je tirai mon épée& j'entrai brus-

quement dans le cabinet. Ah ! lâche fu-

borneur , m'ëcriai-je, qui que tu foisj,

il faut que tu m'arrache la vie avant que
tu m'ôtes l'honneur. En difant ces mots,

je chargeai le Cavalier qui s'entretenoit

avec Béatrix. Il fe mit promptement ea.

défenre,& fe battit en homme qui fa-

voit mieux faire à^s armes que moi
, qui

n'avois reçu que quelques leçons d'efcri-

me a Cordoue. Cependant, tout grand
fpadafïîn qu'il étoit

,
je portai un coup

qu'il ne put parer , ou plutôt il fit un faux,

pas; je le vis tomber, & m'imaginant

l'avoir mortellement bleffé, je m'enfuis
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1

a toutes Jambes , fans vouloir répondre à

Béatrix qui m'appelloic.

Oui , vraiment , interrompit la femme
de Scipion en nous adreflanc la parole y

je i'appellois pour le tirer d'erreur. Le Ca-
valier avec qui je m'entretenois dans le

cabinet , étoit Don Fernand de Leyva.

Ce Seigneur, qui aimoit Julie ma Maî-
treffe , avoit formé la réfolution de l'en-

lever , croyant ne pouvoir l'obtenir que

par ce moyen ; & je lui avois moi-même
donné rendez-vous dans le jardin pour

concerter avec lui cet enlèvement , dont

il m'afluroit que dépendoit ma fortune :

mais j'eus beau appeller mon époux , il

s'éloigna de moi comme d'une femme
infidelle.

Dans l'état oh Je me trouvois , reprit

Scipion
,

j'étois capable de tout. Ceux
qui favent par expérience ce que c'eft

que la jaloulie, & quelles extravagances

elle fait faire aux meilleurs efprîts , ne fe-

ront point étonnés du défordre qu'elle

produifit dans mon foible cerveau. Je

FafTai dans le moment d'une extrémité à

autre : je fentis fuccéder des mouvements
de haine aux fentiments de tendrelTe que
j'avois un inftant auparavant pour mon
époufe. Je fis ferpaenc de l'abandonner &



i6z HiJIolre de Gil Bïas
de la bannir pour jamais de ma mémoire.
D'ailleurs, je croyois avoir tué un Cava-
lier; & dans cette opinion , craignant de

tomber entre les mains de la Juitice, j'é-

prouvois ce trouble funefte qui fuit par-

tout 5 comme une furie , un homme qui

vient de faire un mauvais coup. Dans
cette horrible fituation , nefongeant qu'à

me fauver
,
je ne retournai point au logis

,

& je (ortis à l'heure même de Tolède ,

n'ayant point d'autres hardesque l'habic

dont i'étois revêtu. Il efl vrai que j'avois

dans mes poches une foixantaine de pif-

tôles , ce qui ne laiffjit pas d'étie un af-

fez bonne refTource pour un jeune homme
qui fe propofoit de vivre toujours dans U
fervicude.

Je marchai toute la nuit , ou pour

mieux dire
,
je courus ; car l'image à^s

Alguazils, toujours préfenteà mon efprit,

me donnoit fans ceflTe une nouvelle vi-

gueur. L'Aurore me découvrit entre Ro-
dillas & Maquéda. Lorfque je fus à ce

.

dernier Bourg, me trouvant un peu fati-

gué
,
j'entrai dans l'Eglife qu'on venoit

d'ouvrir , & après y avoir fait une courte

prière , je m'afTis fur un banc pour me re-lj

pofer. Je me mis à rêver à l'état de mes

affaires
, qui ifav oient que trop de quoi
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m'occuper; mais je n*eus pas le temps de

faire bien des réflexions. J'entendis reten-

tir l'Eglife de trois ou quatre coups de

fouet, qui me firent juger qu'il pafToit par-

là quelque Muletier. Je me levai aufîi-tôc

pour aller voir fi je ne me trompois pas ;

& quand je fus à la porte
,
j'en apperçus

un
,
qui monté fur une mule , en menoit

deux autres en lefFe : Arrêtez, mon ami,

lui dis-je , où vont ces mules? A Madrid ,

me répondit-il. J'ai amené de là ici deux

bons Religieux de St. Dominique , & je

m'en retourne.

L'occafion qui fe préfentoic de faire le

voyage de Madrid , m'en infpira l'envie
;

je fis marché avec le Muletier; je montai

fur une de Ces mules, & nous poufsâmes

vers Ulefcas, où nous devions aller cou-

cher. A peine fûmes-nous hors de Maqué-
da, que le Muletier , homme de trente-

cinq à quarante ans , commença d'enton-

ner des chants d'Eglife à plei^-e céte ; il dé-

buta par les prières que les Chanoines di-

fent à Matines, enfuite il chanta le Credo,

comme on le chante aux Grandes MefTts
;

puis paffant aux Vêpres , il les dit fans me
faire grâce du Magnificat. Quoique le fa-

quin m'étourdit les oreilles , je ne pouvois

m'empêcher de rire
,

je l'cxcitois même



1^4 Tlijfoîre de Cil Blas
à continuer quand il étoit obligé de s'ar-

rêter pour reprendre haleine : courage ,

l'ami , lui difois-je ,
pouriuivez ; fi le Ciel

vous a donné de bons poumons,, vous

n'en faites pas un mauvais ufage. Oh !

pour cela non , s'écria-t-il ;
je ne refTem-

ble pas , Dieu merci , à la plupart des

Voituriers qui n^e chantent que des chan-

fons infâmes ou impies
,
je ne chante mê-

me jamais de Romances fur nos guerres

contre les Maures, car ce font des chofes

du moins frivoles , fi elles ne font pas dés-

honnêtes. Vous avez , lui repliquai-je ,

une pureté èc cœur q*îc les Muletiers ont

rarement; avec votre extrême délicatefii

fi]r le choix de vos chants , avez-vous

auffi fait vœu de chafteté dans les Hôtel-

leries où il y a de jeunes Servantes? Af-
furément, me repartit-il , la continence

eft encore une chofe dont je me pique

dans ces fortes de lieux
,

je ne m'y oc-
cupe que du foin que je dois avoir de mes
mules. Je ne fus pas peu étonné d'enten-

dre parler de cette forte ce phénix des Mu-
letiers , & le tenant pour un homme de

bien & d^efprit
,

je liai avec lui corjver-

fation après qu'il eut chanté tout fon foui.

Nous arrivâmes à Illefcas , fur la fin de la

journée» Lorfque nous fumes à l'Hôtelle-
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rîe , je laiflai à mon compagnon le foin

des muJcs & j'entrai dans la cuifîne , où
j'ordonnai à l'Hôce de nous préparer un
bon fouper , ce qu'il promit de faire fi

bien, que je me fouviendrois , di:-il , tou-

te ma vie d'avoir logé chez lui. Deman-
dez , ajouta- t-il , demandez à votre Mule-
tier quel homme je fuis. Vive Dieu ,.je

défierois tous les Cuifîniers de Madrid 6c

de rolede , de faire une Olla podrida,

comparable aux miennes. Je veux vous
régaler ce foir d'un civé de lapereau de ma
façon ; vous verrez fi j'ai tort de vanter

mon fa voir- faire. Là-defîus me montrant
une cafTerolle où il y avoit , à ce qu'il di-

fbit , un lapin déjà tout haché : voilà
^

continua-t-il , ce que je prétends vous

donner. Quand j'aurai mis là dedans du
poivre, du fel , du vin, un paquet de fines

herbes, & quelques autres ingrédiensque

j'emploie dans mes faufles
,
j'efpere que je

vous fervirai tantôt un ragoût digne d'un

ContaJor Mayor.
L'Hôte, après avoir ainfi fait fon éloge,

commença d'apprêter le fouper. Pendant

qu'il y travailloit, j'entrai dans une falle ,

où m'étant couché fur un grabat que j'y

trouvai
, je m'endormis de fatigue ,

n'ayant pris aucun repos la nuit précé«
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dente. Au bout de deux heures, le Mule-

tier vint me réveiller : mon Gentilhomme

,

me dit-il , votre fouper eft prêt; venez
,

s'il vous plaît , vous mettre a table. Il y
en avoit dans la lalle une fur laquelle

étoient deux couverts. Nous nous y af-

jîmes le Muletier & moi , & Ton nous ap-

porta le civé : je me Jettai defTus avide-

ment , je le trouvai d'un goût exquis
;

foit que la faim m'en fît juger trop favo-

rablement, foit que ce fat un effet des in-

grédiens du Cuifiner. On nous fervit en-

fuite un morceau de mouton rôti ; & re-

marquant que le Muletier ne faifoit hon-

neur qu'à ce dernier plat
,
je lui deman-

dai pourquoi il ne touchoit point à Tau-

tre. Il me répondit en fouriant
,
qu'il n'ai-

moit pas les ragoûts. Cette réponfe , ou

plutôt le fouris dont il Tavoit accompa-

gnée , me parut myflérieux. Vous me
cachez , lui dis- je, la véritable raifon qui

vous empêche de manger de ce civé ; fai-

tes-moi le plaifir de me l'apprendre. Puif-

qne vous êtes fi curieux de lefavoir, re-

prit-il
,

je vous dirai que j'ai de la répu-

gnance à me bourrer l'eflomac de ces for-

tes de ragoûts, depuis qu'en allant de Tolè-

de à Cuenca, on me fervit un foir dans une

Hôtellerie pour un lapin de garenne im
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matou en hachis , cela m'a dégoûté des

fricalFées.

Le Muletier ne m'eut pas fi- tôt dit ces

paroles
,
que malgré la faim qui me dé-

voroit , Tappétit me manqua tout-k- coup.

Je me misen tête que je venois de manger
d'un lapin fuppofé , & je ne regardai plus

le ragoût qu'en faifant la grimace. Mon
compagnon ne me guérit pas Tefprit ià-

defTus , en me difant que les Maîtres

d'Hôtelleries en Efpagne faifoient aflcz

fouvent ce quipro quo , de même que les

Fâtiffiers. Ce difcours , comme vous

voyez , étoit fore confolant ; aufli je n'eus

plus aucune envie de retourner au civé ,

pas même de toucher au plat de rôti , de

peur que le mouton ne fût pas mieux vé-

rifié que le lapin. Je me levai de table en

maudiflant le ragoût , l'Hôte & l'Hôtel^

lerie; & m'étant recouché fur le grabat,

j'y paiTai h nuit plus tranquillement que
je ne m'y étois attendu. Le jour fuivant

de grand matin , après avoir payé mon
Hôte auffi graffement que s'il m'eût fort

bien traité , je m'éloignai d'Illefcas ,

l'imagination encore fi remplie du civé ,

ue je prenois pour des chats tous les

nimaux que j'apperçevois.

J'arrivai de bonne heure à Madrid ^ oii
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fi-tôt que j'eus fatisfait mon Muletier

,
je

louai une chambre garnie auprès de la

Porte du Soleil. Mes yeux
,
quoiqu ac-

coutumés au grand monde , ne lailîerenc

pasd'ètreéblouisduconcoursdeSeignsurs

qu'on voie ordinairement dans le quartier

de la Cour. J'admirai la prodigieufe

quantité de carrofles , & le nombre in-

fini de Gentilshommes , de Pages & de

Laquais qui étoient a la fuite des GrandSé

Mon admiration redoubla , lorfqu'étanC

allé au lever du Roi
,
j'apperçus ce Mo-

narque environné de fes Courtifans. Je

fus charmé de ce fpedacle, & je dis en

moi-même : je ne m'étonne plus d'avoir

ouï dire qu'il faut voir la Cour de Ma-
drid pour en concevoir toute la magnifi-

cence
;
je fuis ravi d'y être venu

,
j'ai un l

prelTentimentque j'y ferai quelque chofe.

Je n'y fis pourtant rien^ que quelques con-

noiffances infruducufes. Je dépenfai peu

à peu mon argent , & je fus trop heureux

de me donner avec tout mon mérite à un

Pédant de .balamanque
,
qu'une affaire de

famille avoit attiré à Madrid où il écoic

né , & que le hafard me fit connoître. Je

devins ioufaclotum , & je le fuivis à Ton

Univerfité lorfqu'il y retourna.

Mon nouveau Patronfenommoit Don
Ignacio
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Ignacio de Ipigna. Il prenoit le Don pour

av oir été Précepteur d'un Duc ,
qui lui

faifoit par reconnoKTance une penfion à
vie; il en avoic une autre comme Profef-

feur émérite du Collège , & de plus , il ti-

roit tous les ans du public un revenu de

deux ou trois cents pifloles par les livres

de morale dogmatique qu'il avoit coutu-

me de faire imprimer, La manière dont il

compofoit Tes ouvrages mérite bien que

j'en fafTe une glorieu^ mention. Il pafloit

prefque toute la journée à lire les Auteurs

Hébreux , Grecs & Latins , & k mettre

fur un petit carré de papier , chaque

Apophtegme ou penfée brillante qu'il y
trouvoit. A mefure qu'il remplilloit des

carrés , il m'employoit à les enfiler dans

un fil de ftr en forme de guirlande , &
chaque guirlande faifoit un tome. Que
nous failions de mauvais livres ! il ne fe

pafloic guère de mois que nous ne fidions

Îiour le moins deux volumes, & aufli-tôc

a preffe en gémiffoit : ce qu'il y a de

plus furprenant , c'eft que ces compi-
lations fe donnoient pour à{:s nouveau-

tés ; & fi les Critiques s'avifoient de re-

procher a l'Auteur qu'il pilloit les an-

I

ciens , il leur répondoit avec une orgueil-

leufe effronterie : furto Icetamur in ipfo.

Tome IK H
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Il étoit auiîî grand Commentateur , &

il y avoit tant d'érudition dans fes com-

mentaires
,

qu'il faifoit fouvent des re-

marques fur des chofes qui n*étoient pas

dignes d'être remarquées \ comme fur ^ts

carrés de papier , il écrivoic quelquefois

très-mal-à- propos des paflages d'Héfiode

& d'autres Auteurs. Je ne laiflai pas de

profiter chez ce Savant. Il y auroit de

l'ingratitude à n'en pas convenir : j'y

perfectionnai mon écriture à force de

copier fes Ouvrages ; & fi me traitant en

Elevé plutôt qu'en Valet , il eut foin de

me former l'efprit , il ne négligea point

mes mœurs. Scipion , medifoit-il
,
quand

par hafard il entendoit dire que quelque

Domeftique avoit fait une fripponnerie ,

prends bien garde , mon enfant , de fuivre

le mauvais exemple de ce frippon. Il faut

qu'un Valet ferve fon Maître avec autant

de fidélité que de zèle. En un mot , Don
Ignacio ne perdoit aucune occafion de-

me porter à la vertu ; & fes exhortations

faifoient fur moi un fi bon effet
,
que je

n'eus pas la moindre tentation de lui

jouer quelque tour pendant quinze mois

que je demeurai chez lui.

J'ai déjà dit que le Doéleur de Ipigna

étoic originaire de Madrid ; il y avoit
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une parente , appellée Catalina

, qui

écoic femme de chambre de Madame la

nourrice. Cette Soubrette ,
qui eft la

même dont je me fuis fervi depuis pour

tirer de la Tour de Ségovie le Seigneur

de Santillane , ayant envie de rendre

fervice à Don Ignacio , engagea fa Maî-
trelTe à demander pour lui un bénéfice

au Duc de Lerme. Ce Minière le fie

nommera TArchidiaconat de Grenade,
lequel étant en pays conquis , eft à la

nomination du Roi. Nous partîmes pour

Madrid fi-tot que nous eûmes appris cette

nouvelle , le Codeur voulant remercier

{qs Itienfaidrices avant que d'aller à

Grenade. J'eus plus d'une occafion de

voir Catalina , & de lui parler. Mon
humeur enjouée & mon air aifé lui plu-

rent ; de mon côté
,
je la trouvai fi fort à

mon gré
,
que je ne pus me défendre de

répondre aux petites marques d'amitié

qu'elle me donna ; enfin , nous nous

attachâmes l'un à l'autre. Pardonnez-

moi cet aveu , ma chère Béatrix ; com-
me je vous croyois infidelle , cette er-

reur doit me fauver de vos reproches.

Cependant le Dofteur Don Ignacio

fe préparoit à partir pour Grenade. Sa

parente & moi effrayés de la prochaine

Hi;
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réparation qui nous menaçoit , nous

eûmes recours à un expédient qui nous

en pré ferva : je feignis d'être malade
,

je me plaignis de la tête
, je me plaignis

de la poitrine , & je fis toutes les démonf-

trations d'un homme accablé de tous les

maux du monde. Mon Maître appella un

Médecin qui me dit bonnement , après

m'avoir bien obfervé
,
que ma maladie

ctoit plus férieufe qu'on ne penfoit , &
que félon toutes les apparences je garde-

rois long-temps la chambre. Le Dodeur
impatient de fe rendre à fa Cathédrale ,

ne jugea point à propos de retarder fon

départ , il aima mieux prendre un tutre

garçon pour le fervir ; il fe contenta de

m'abandonner aux foins d'une garde
,

à laquelle il laifîa une fomme d'argent

pour m'enterrer fi je mourois , ou pour

récompenfer mes fervices fi je revenois

de ma maladie.

Si-tôt que je fus Don Ignacio parti

pour Grenade , je fus guéri àt tous

mes maux. Je me levai
,
je congédiai*raon

Médecin qui avoit tant de pénétration
,

& je me défis de ma garde
,
qui me vola

plus de la moitié lies efpeces qu'elle

devoit me remettre. Tandis que je faifois

ce perfonnage , Cacalina jouoic un autre
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kéle auprès de Dona Anna de Guévara

fa Maîcrefie , à laquelle faifant entendre

j

que j'étois admirable pour l'intrigue
,

I elle lui mit dans l'efprit de me choifîr

pour un de fes Agents. Madame la nour-

rice , a qui Famour ài^s richeffes faifoic

fouvent former des entreprifes , ayant

befoin de pareils fujcts , me reçut parmi

fes Domeftiques , & ne tarda guère à

ïn'ëprouver. Elle me donna des commif-
fîons qui demandoient un peu d'adreffe

,

;& fans vanité je ne m'en acquittai point

mal ; auflî fut -elle autant fatisfaite de

moi que j 'eus lieu d'être mécontent d'elle.

La Dame étoit (i avare
,
qu'elle ne me

faifoit pas la moindre part des fruits

qu'elle recueilloit de mon induftrie &
de mes peines. Elle s'iroaginoit qu'en me
payant exadement mes gages , elle en

ufoit avec moi aifez généreufement. Cet
excès d'avarice m'auroit bientôt fait for

-

tir de chez elle , fi je n'y euffe été retenu

par les bontés de Catalina
,
qui s'enflam-

mant d,e plus en plus tous les jours , me
propofa formellement de l'époufer.

Doucement , lui dis-je , mon aimable
,

cette cérémonie ne fe peut faire entre

nous fi promptement, il faut auparavant

que j'apprenne la mort d'une jeune per-

H iij
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Tonne qui vous a prévenue , & dont Je

fuis devenu l'époux pour mes péchés. A
d'autres , me répondit Catalina , vous

vous dites marié
,
pour me cacher poli-

ment la répugnance que vous avez à me
prendre pour votre époufe. Je lui protef-

tai vainement que je lui difois la vérité
,

mon aveu finccre lui parut une défaite
;

& s'en trouvant ofFenfée , elle changea

de manières a mon égard. Nous ne nous

brouillâmes point ; mais notre commerce
fe refroidit à vue d'œil , & nous n'eûmes

plus Tun pour Tautre que des égards de

bienféance & d'honnêteté.

Dans cette conjondure , j*appris qu'il

falloit un Laquais au Seigneur Gil Blas

de Santillane , Secrétaire du premier

MiniRre de la Couronne d'Efpagne , &
ce poRe me flatta d'autant plus

,
qu'on

m'en parla comme da plus gracieux que

ye. pufTe occuper. Le Seigneur de San-

tillane , me dit- on , efl un Cavalier plein

de mérite , un garçon chéri du Duc de

Lerme , & qui par conféquent ne fauroit

manquer de pouffer loin fa fortune :

d'ailleurs, il a le cœur généreux ; en fai-

fant fes affaires vous ferez fort bien les

vôtres. Je ne négligeai point cette occa-

fion
; j'allai me préfenter au Seigneur
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,
pour qui d'abord je me fentis

naître de rinclination , & qui m'arrêta

fur ma phyfionomie. Je ne balançai poinc

à quitter pour lui Madame la nourrice.;

& il fera , s'il plaît au Ciel , le dernier

de mes Maîtres.

Scipion finit Ton hiftoîre en cet en-

droit. Puis m'adrefTant la parole : Sei-

gneur de Santillane , ajouta-t-il , faites-

moi la grâce de témoigner à ces Dames
,

que vous m*avez toujours connu pour un
fervitcur aufR fidcle que zélé. J'ai befoin

de votre témoignage pour leur perfuader

que le fils de la Cofcolina a purgé ^qs

mœurs , & fait fuccéder de vertueux

fentimcnts à fes mauvaifes inclinations.

Oui, Mefdames , dis- je alors , c'eff de

quoi je puis vous répondre. Si dans fon

enfance Scipion étoit un vrai Picaro , il

s'eit depuis fî bien corrigé
,

qu'il e(î

devenu le modèle d'un parfait Domcfti-

que. Bien loin d'avoir quelques reproches

à lui faire fur la conduite qu'il a tenue

avec moi , je dois plutôt avouer que je

lui ai de grandes obligations. La nuic

qu'on m'enleva
,
pour me conduire à la

Tour de Ségovie, il fauva du pillage &
mit en sûreté une partie de mes effets

qu'il pouvoit^mpunément s'approprier;

H IV
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il ne fe contenta pas même de (onger k
conferver mon bien , il vint par pure

amitié s'enfermer avec moi dans ma pri-

fon
,
préférant aux charmes de la liberté

le trifle plaifir de partager mes peines.

Fin du dixième Livre,
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CHAPITRE PREMIER,
De la plus grande joie que G il Blas ait

jamaisfintie , & du trijîe accident que

la troubla ; des changements qui ar^

rivèrent à la Cour^Ç^ quifurent caufc

que Satillaney retourna,

l'Ai déjà dit qu'Antonia &
Béatrix s'aecordoient enfem*

bie parfaitement bien ; l'une,

étant accoutumée k vivre eiï

Soubrette foumife , & l'autre s'accoa-

Uiniant volontiers a taire la MaîtreSev
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Nous étions , Scipion & moi , des maris

trop galants & tcop chéris de nos femmes

,

pour n'avoir pas bientôt la fatisfadion

d'être pères ; elles devinrent enceintes

prefque en même temps. Béatrix accou-

cha la première , mit au monde une fille ,

& peu de jours après , Antonia nous

combla tous de joie , en me donnant un

£ls. j'envoyai mon Secrétaire à Valence
porter cette nouvelle au Gouverneur ,

qui vint à Lliiias avec >éraphine & la

Marquife de Pliego tenir le enfants fur

les Fonts , fe faifant un plaifir d'ajouter

ce témoignage d'affedion à tous ceux

que j'avois déjà reçus de lui. Mon fils ,

qui eut pour parrain ce Seigneur , & pour

marraine la Marquife , fut nommé Al-

phonfe , & Madame la Gouvernante vou-

lant que j'eufle l'honneur d'être double-

ment fon compère , tint avec moi la fille

de Scipion , à laquelle nous donnâmes
le nom de Séraphine.

La naifTance de mon fils ne réjouit pas

feulement les perfonnes du Château ; les

HabitantsdeLliriaslacélébrerentaufïipac

des fêtes qui firent connoître que tout le

Hameau prenoit part au plaifir de (on

Seigneur. Mais , hélas î nos réjouifl'ances

ne furent pas de longue durée ; ou pour



I àt Santillant, 179
mieux dire , elles fe convertirent tout-à-

coup en géniilïements , en plaintes , en

lamentations par un événement que plus

de vingt années n'ont pu me faire oublier

,

& qui (era toujours préfent à ma penfée.

Mon fils mourut ; & (a mère
,
quoiqu'elle

fut heureufement accouchée de lui , le

fuivit de près ; une fièvre violente empor-
ta ma chère époufe après quatorze mois

de mariage. Que le le£^eur conçoive , s'il

efl pofiible , la douleur dont je fus faifi
;

je tombai dans un accablement ftupide
5

à force de fentir la perte que je faifois ,.

i'y paroifiois comme infenfible. Je fus

cinq ou {\x jours dans cet état
;

je ne

voulois prendre aucune nourriture , & je

crois que fans Scipion
,
je me ferois laifle

mourir de faim , ou que la têce m'auroit

tourné : mais cet adroit Secrétaire fut

tromper ma douleur i)n s'y conformant ;.

il trouvoit le fecret de me faire avaler des

Bouillons , en mêles préfentanc d'un air fi

mortifié qu'il fembloit me les donner ,

moins pour conferver ma vre qu« pour

nourrir mon afHidion.

Cet afîêdionné Serviteur écrivit a Dons

Alphonfe
,
pour l'informer du malheur

qui m'étoit arrivé & de la fituation pitoya-

ble oii je me troiivois. Ce Seig.nair

H vj
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tendre & compacifTant^cet ami généreux

fe rendit bientôt à Llirias. Je ne puis fans

iti*attendrir , rappeller le moment oii il

s'offrit à mes yeux : mon cher Santillane

,

me dit-il en m'embrallant
, je ne viens

point ici pour vous confoler
;

j'y viens

pleurer avec vous Antonia , comme vous

pleureriez avec moi Séraphine , Çi la Par-

que me Teût ravie. Eft'edlivement , il ré-

pandit des larmes , & confondit Tes fou-

pirs avec les miens : tout accablé que

j*étois de ma trifteffe
, je refTentis vive-

ment les bontés de Don Alphonfe.

Ce Gouverneur eut avec Scipion un

long entretien fur ce qu'il y avoit a faire

pour vaincre ma douleur. Ils jugèrent

qu*il falloit pour quelque-temps m'éloi-

gnerde Llirias, où tout me retraçoit fans

ceffe l'image d' Antonia. Sur quoi le fils

de Don Céfar me propofa de m'emmener
à Valence; & mon Secrétaire appuya fi

bien la propofition,que je Tacceptai. Je

laiflai Scipion & fa femme au Château
,

dont le féjour véritablement ne fervoit

qu'à irriter mes ennuis , & je partis avec

le Gouverneur. Lorfiqueje fusa Valence,
Don Céfar & fa belle-fille n'épargnèrent

rien pour faire diverlîon à mon chagrin
;

ils mirent tour-à-tourenufagelesamufe^
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mentsles plus propres à me difïïper ; mais

malgré tous leurs foins, je demeurai plon-

gé dans une mélancolie dont ils ne purent

me tirer. Il ne tenoit pas non plus à Sci-

pion que je ne reprifie ma tranquilité : il

venoit fouvent de Llirias à Valence pour

favair de mes nouvelles , il s'en retour-

noit d'autant plus trifle ou d'atttant plus

gai , qu'il me voyoit plus on moins de

•difpofition à me confoler.

il entra un matin dans ma chambre :

Monfîeur, me dit-il, d'un air fort agité,

Il fe répand dans la Ville un bruit qui in-

téreflfe toute la Monarchie : on dit que

Philippe III. ne vit plus, & que le Prince

fon fils eft fur le Trône. On ajoute à cela ,

pourfuivit-il
,
que le Cardinal Duc de

Lcrme a perdu fon pofte
,
qu'il lui eft mê-

me défendu de paroître à la Cour , & que

Don Gafpard de Guzman , Comte d'Oli-

varès,eft préfentement premier Miniftre.

Je me fentis un peu ému de cette nouvelle

,

fans favoir pourquoi. Scipion s'en apper-

çut , & me demanda fi je ne prenois au-

cune part à ce grand changement. Hé !

quelle part veux-tu que j'y prenne , lui

répondis-je , mon enfant ? J'ai quitté la

Cour; tous les changements qui peuvent

y arriver me doivent êcre indifférents.
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Pour un homme de votre âge , reprît

le lîls deja Cofcolina, vous êtes bien dé-

taché du mpnde. A votre place j'aurois

un defir curieux : j'irois à Madrid montrer

mon vifage au jeune Monarque ^ pour voir

s'il me remettroit; c*cft urv plaiiir que je

me donnerois. J^ t'entends , lui dis-je ^

|ii voudrais que je retournafTe a la Cour
pour y tenter de nouveau la fortune , ou
plutôt pour y redevenir un avare & un-

ambitieux. Pourquoi vos mœurs s'y cor-

romproient-elles encore, me repartit Sci-

pion ? ayez plus de confiance que vous

n'en avez en votre vertu. Je vous réponds

de vous-même. Les faines réflexions que
votre difgrace vous a fait faire fur la Cour

,

ne vous permettent point d'en redouter

les dangers. Rembarquez-vous hardiment

fur une Mer dont vous connoiflez tous les

écueils. Tais-toi , flatteur, interrompis-

se en fourianc , es- tu las de me voir me-
ner une vie tranquille ? je croyois que

mon repos t*dtoit plus cher,

Dans CQi endroit de notre converfation

,

Don Céfar & fon fils arrivèrent. Ils me
confirmèrent la nouvelle de la mort du
Roi , ainfi que le malheur du Duc de

Lerme. Ils m 'apprirent de plus, que ce Mi-
nière ayant f^it demander la permiffion
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de fe retirer à Rome, n'avoitpurobtenir,

& qu il lui étoit ordonné de fe rendre à
fon Marquifacde Dénia. Enfuite , comme
s'ils euilenrëté d'accord avec mon Secré-

taire , ils me confeillerent d'aller à Madrid
nie prëlencer aux yeux du nouveau Roi

,

puifque j'en étois connu , & que je lui

avois même rendu des fervices que les

Grands rccompenfenc allez volontiers^

Pour moi , dit Don Alphonfe
,
je ne doute

pas qu'il ne les reconnoiiîe ; Philippe IV.
doit payer les dettes du Prince d'ETpa-

gne. J'ai le même prelFentinient , dit Don
Céfar , & je regarde le voyage de "iantil-

lane à la Cour, comme uneoccaiion pour
lui de parvenir aux grands emplois.

En vérité y mes Seigneurs , m'écriai-je

,

vous ne penfez pas à ce que vous dites. Il

femble, à vous entendre l'un & l'autre ,

que je n'ai qu'à me rendre à Madrid pour

avoir la Clef d'or, ou quelque Gouverne-

ment ; vous êtes dans l'erreur. Je fuis au

contraire bien perfuadé que le Roi ne fe-

roit aucune attention à ma figure , fi je

m'ofFrois à fes regards
;
j'en ferai, £\ vous

le fouhaitez , l'épreuve pour vous défabu-

fer. Les Seigneurs de Ley va me prirent au

mot, & je ne pus me défendre de leur

promettre que je partirois inceflammenc
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pour Madrid. Si-tôt que mon Secrétaire

me vit déterminé à faire ce voyage , il eti

refïentit une joie immodérée ; il s*ima-

ginoit que. je ne paroîtrois pas plutôt

devant le nouveau Monarque ,
que ce

Prince me démêleroit dans la foule , &
m'accableroit d'honneurs & de biens,

La-deffus , fe berçant des plus brillantes

chimères, il m'élevoit aux premières

Charges de TEtat , & fe pouffbit à la

faveur de mon élévation.

Je me difpofai donc à retourner k la^

Cour , non dans la vue d*y facrifier enco-

re à la fortune, mais pour contenter Don
Céfar & fon fî!s

,
qui avoient dans Tef-

prit que je pofTéderois bientôt les bonnes

grâces du Souverain. Il eft vrai que js

me fentois au fond de l'ame quelque en-

vie d'éprouver fî ce jeur^e Prince me re-

Gonnoitroic. Entraîné par ce mouvemenj
curieux , fan^s efpérance & fans defTein

de tirer quelque avantage du nouveau
règne

, je pris le chemin de Madrid
avec Scipion , abandonnant le foin de

mon Château a Béatrix
,
qui étoit une

très-bonne ménagère.
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CHAPITRE IL

Gil Blasfe rend à Aïadrid; ilparaît à
la Cour 'y le Roi le reconnoît & le re-

commande à fon premier Minifire.

Suite de cette recommandation,

NOus nous rendîmes à Madrid en

moins de huit jours. Don Alphonfe

nous ayant donné deux de Çts meilleurs

chevaux pour faire plus de diligence.

Nous allâmes defcendre à un Hôtel gar-

ni où j'avois déjà logé , chez Vincent Fo-

rero mon ancien Hôte
, qui fut bien-

aife de me revoir.

Comme c*étoit un homme qui fe pi-

quoit de favoir tout ce qui fe paflbit , tant

à la Cour que dans la Ville , je lui deman-
dai ce qu'il y avoit de nouveau. Bien des

chofes , me répondit-il. Depuis la more
de Philippe m. les amis & lespartifansdu

Cardinal Duc de Lerme fe font bien re*

mués pour maintenir Son Eminence dans

le Miniflere , mais leurs efforts ont été

vains : le Comte d'OIivarès Ta emporté fur

eux. On prétend que rEfpagne ne perd

point au change , & que ce nouveau pre-

mier Miniftre a le génie d'une fi vafîe
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étendue
,
qu'il feroit capable de gouverner

le monde entier : Dieu le veuille. Ce qu'il

y a de certain , continua-t-il , c'cft que le

peuple a conçu la plus haute opinion de

fa capacité; nous verrons dans la fuite fi

le Duc de Lerme eft bien ou mal rempla-

cé. Forero s'écant mis en train de parler

,

me fit un détail de tous les changements

qui s'étoient faits à la Cour depuis que le

Comte d*01ivarès tenoit le gouvernail

du vaifleau de la Monarchie.

Deux jours après mon arrivée àMadrid

,

j*allai chez le Roi l'après-dînée , & je me
mis fur fon paffage comme il entroit dans

fon cabinet ; il ne me regarda point. Je

retournai le lendemain au même endroit,

& je ne fus pas plus heureux. Le furlen-

demain il jetta fur moi les yeux en paiïant,

mais il ne parut pas faire la moindre atten-

tion à ma perfonne. Làdefrjs je pris mon
parti ; tu vois , dis- je à Scipion

, qui m'ac-

compâgnoit
,
que le Roi ne me reconnoîc

point y ou que s'il me remet , il ne fe fou-

cie guère de renouveller connoiffance

avec moi. Je crois que nous ne ferons

point mal de reprendre le chemin de

Valence. N'allonspointfi vice, Monfieur,

me répondit mon Secrétaire ; vous favez

mieux que moi qu'on ne réuiTic à la Cour
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ne par la patienee. Ne vous laflez pas

de vous montrer au Prince ; à force de

vous offrir à Tes regards , vous l'obligerez

à vousconfidérer plus attentivement , &
à fe rappeller les traits de ion Agent au-

près de la belle Catalina.

Afin que Scipion n'eût rien à me re-

procher
, i'eusla complaifance de conti-

nuer le même manège pendant trois fe-

maines ; & un jour enfin , il arriva que

le Monarque , frappé de ma vue , me fit

appeller. J'entrai dans Ton cabinet , non
lans être troublé de me trouver tête a

tête avec mon Roi : Qui^res-vous , me
dit-il? vos traits ne me font pas inconnus

,

où vous ai-je vu ? Sire , lui répondis-je

en tremblant, j'ai eu Thonneur de con-

duire une nuit Votre Majefté avec le

Comte de Lémos, chez Ah ! je m'en

fouviens , interrompit le Prince , vous

étiez Secréiaire du Duc de Lerme , & fi

je ne me trompe , Santillane eft votre

nom. Je n'ai pas oublié que dans cette oc-

cafion vous me fervîtes avec beaucoup de

zèle , & que vous fûtes afTez. mal payé de

vos peines. N'avez-vous pas été en prifon

pour cette aventure , Oui , Sire , lui re-

partis-je
,

j'ai été fix mois à la Tour de

Scgovie ; mais vous avez eu la bonté de
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m'en faire fortir. Cela, repric-il , ne m'ac-

quitte point envers Sancillane , il ne fufiic

pas de l'avoir fait remettre en liberté
,
je

dois lui tenir compte des maux qu'il a

foufferts pour.Famour de moi.

Comme lePrinceachevoit ces paroles,

le Comte d'Olivarès entra dans le cabinet.

Tout fait ombrage aux favoris; il fut éton-

né de voir là un inconnu ; & le Roi redou-

bla fa furprife en lui difanc : Comte
, je

mets ce jeune homme entre vos mains;

occupez- le, je vous charge du foin de l'a-

vancer. Le Miniftre afFeda de recevoir cet

ordred'une air gracieux en me confidérant

depuis les pieds jufqu'à la tête , & fort en

peine de favoir qui j'étois :. Allez , mon
ami, ajouta le Monarque en m'adreffant

la parole , & en me faifant figne de me
retirer , le Comte ne manquera pas de
vous employer utilement pour mon fer-

vice & pour vos intérêts.

Je fortis aufïi-tôt du cabinet & rejoi-

gnis le fils de la Cofcolina
,
qui très-im-

patient d'apprendre ce que le Roi m'avoic

dit , étoit dans une agitation inconceva-

ble. Il me demanda d'abord s'il falloie

retourner à Valence ou demeurer à la

Cour : Tu en vas juger , \\n répondis-je »

& en même-temps je le ravis en lui racon-
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^ant mot pour mot le petit entretien que

je venois d'avoir avec le Monarque. Mon
cher Maître , me dit alors Scipion dans

l'excès de fa joie
,
prendrez -vous une

autrefois de mes Almanachs ? Avouez,
que nous n'avions pas tort les Seigneurs

de Leyva & moi de vous exhorter à faire

Je voyage de Madrid. Je vous vois déjà

dans un pofte érainent ; vous deviendrez

k Calderone du Comte d*01ivarès.

Ceft ce que je ne fouhaite point du tout,

interrompis-je ; cette place eft environ-

née de trop dé précipices pour exciter

mon envie. Je voudrois un bon emploi

où je n'euffe aucune occafion de faire des

injuftices ni un honteux trafic des bienfaits

du Prince. Après Tufage que j'ai fait de

ma faveur paflee , je ne puis être afTez en

garde contre l'avarice & contre l'ambi-

tion. Allez, Monfîeur , reprit mon Se-

crétaire , le Miniftre vous donnera quel-

que bon pofte que vous pourrez remplir

fans cefTer d'être honnête homme.
Plus prefTé par Scipion que par ma cu-

riofité, je me rendis le jour fuivant chez

le Comte d'Olivarès avant le lever de

l'Aurore , ayant appris que tous les matiiis,

foit en Eté , foit en Hiver , il écoutoit à la

clarté des bougies tous ceux qui avoienc
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à lui parler. Je me mis modeftement dans

un coin de la faite , & de là j'obfervai bien

le Comte quand il parut; car j'avois fait

peu d'attention à lui dans le cabinet du

Roi. Je vis un homme d'une taille au-

defTus de la médiocre , & qui pouvoir

pafTer pour gros dans un pays où il eft ra-

re de voir des perfonnes qui ne loient pas

maigres. Il avoit les épaules fi élevées

que je le crus bofFu
,
quoiqu'il ne le fut

pas; fa téte,qui étoit d'une grofleurexcef-

iîve , lui tomboic fur la poitrine ; fes che-

veux étoient noirs& plats, fon vifage long,

fon teint olivâtre , fa bouche enfoncée
,

& fon menton pointu & fort relevé.

Tout cela cnfemble ne faifoit pas un beau

Seigneur , néanmoins comme je le croyois

dans une difpofition obligeante pour moi

,

je le regardois avec indulgence
,
je le trou-

vois agréable. Il ed vrai qu'il recevoic

tout le monde d'un air affable & débon-

naire, & qu'il prenoit gracieufement les

placets qu'on lui préfentoit ; ce qui fem-

bloit lui tenir lieu de bonne mine. Ce-
pendant, lorfqu'à mon tour je m'avançai

pour le faluer & me faire connoître , il me
lança un regard rude & menaçant

;
puis

me tournant le dos fans daigner m 'enten-

dre , il rentra dans fon cabinet. Je trouvai
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alors ce Seigneur encore plus laîd qu'il

n'éroit naturellement
;

je fortis de la lalle

fort étourdi d'un accueil fi farouche , &
ne fâchant ce que j'eji devois penfer.

Ayant rejoint Scipion qui m'atcendoîc

à la porte : Sais-tu bien , lui dis-je , la re'-

ception qu'on m'a faite ? Non , me répon-

dit-il , mais elle n'eft pas difficile à devi-

ner; le Miniftre prompt à fe conformer

aux volontés du Prince , vous aura propo-

fé fans doute un emploi confidérable.

C'eft ce qui te trompe, lui repliquai-je :

en même- temps je lui appris de quelle fa-

çon j'avois été reçu; il m'écouta fort at-

tentivement , & me dit : il faut que le

Comte ne vous ait pas remis , ou qu'il

vous ait pris pour un autre. Je vous con-

feille de le revoir, je ne doute pas qu'il re

vous falTe meilleure mine. Je fuivisle con-

feil.de mon Secrétaire : je me montrai

pour la féconde fois devant le Minière
,

qui me traitant encore plus mal que la

première , fronça le fourcil en m'envi-

fageant , comme fi ma vue lui eût fait de

la peine
;
puis il détourna de moi fts re-

Igards , & fe retira fans me dire mot.

Je fus piqué de ce procédé jufqn'au

ivif , «Se tente de partir fur le champ pour

retourner à Valence ; mais c'eit à quoi
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Scipion ne manqua pas de s'oppofec ^

ne pouvant fe réloudre à renoncer aux

efpérances qti*il avoit conçues. Ne vois-

tu pas , lui dis-je
,
que le Comte vet^t

m'écarter de la Cour ? Le Monarque lui

a témoigné de la bonne volonté pour

moi, cela ne fuffit-il pas pour m'attirer

l'averfîon de fon favori ? Cédons , mon
enfant , cédons de bonne grâce au pou-

voir d'un ennemi fî redoutable. Monfieur , j

répondit-il en colère contre le Comte
d'Olivarès

;
je n'abandonnerois pas fi

facilement le terrain. J'irois me plaindre

au Roi du peu de cas que le Miniftre fait
!

de fa recommandation. Mauvais confeil,

lui dis-je , mon ami : fi je faifois cette

démarche imprudente
, je ne tarderois

guère a m'en repentir. Je ne fais même
fî je ne cours pas quelque péril-à m'ar-

rêter dans cette Ville.

Mon Secrétaire à ce difcours rentra en

lui-même ; & confidérant qu'en efFec

nous avions affaire à un homme qui pou-

voit nous faire revoir la Tour de Ségo-

vie , il partagea ma crainte. Il ne com-

battit plus l'envie que j'avois de quitter

Madrid , dont je réfolus de m'éloigner

àh^ le lendemain.

CHAPITRE



E

de Santillane, 193

CHAPITRE III.

Vt ce qui empêcha G il Blas d'exécuter

la réfolution oà il étoit d'abandon-^

ner la Cour ; & du fervice important
que Jojeph Navarro lui rendit,

N m'en retournant à mon Hôtel
garni

,
je rencontrai Jofeph Navarro,

chef-d'office de Don Balrazar de Zuni-

ga , & mon ancien ami. Je le faluai & Ta-

bordai , en lui demandant s*il me recon-

noiflbit , & s'il feroit encore aflez bon
pour vouloir parler à un miférable qui

avoit payé d'ingratitude fon amitié. Vous
avouez donc , me dit-il , que vous n'en

avez pas trop bien ufé avec moi ? Oui

,

lui répondis-je , & vous êtes en droit

de m'accabler de reproches
; je le mérite

,

fi toutefois je n'ai pas expié mon crime

par les remords qui l'ont fuivi. Puifque

vous vous êtes repenti de votre faute ,

reprit Navarro en m'embrafTant
,

je ne

dois plus m'en reffouvenir. De mon cô-

té »
je preflai Jofeph entre mes bras , &

tous deux nous reprîmes l'un pour l'autre

nos premiers fentimcnts.

Tome IV. l
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Il avoit appris mon emprifonnement

& la déroute de mes affaires, mais iligno-

roit tout le refte. Je Ten informai
; je lui

racontai jufqu'à la conveHation que j*a-

vois eue avec le Roi , & je ne lui cachai

pas la mauvaife réception que le Miniftre

venoit de me faire, non plus que le deflein

oii j'étois de me recirer dans ma foli-

tude. Gardez -vous bien de vous ea
aller , me dit- il

,
puifque le Monarque

a témoigné de Tamitié pour vous , il.

faut bien que cela vous ferve à quelque

chofe. Entre nous , le Comte d'Olivarès

a. Tefprit un peu fingulier , c'eft un Sei-

gneur plein de caprices
;
quelquefois

,

comme dans cette occafion , il agit d'une

manière qui révolte , & lui feul a la clef

de fes aelions hétéroclites. Au refte
, quel-

ques raifons qu'il ait de vous avoir mal
reçu , tenez ici pied à boule ; il n'empê-

chera pas que vous ne profitiez des bontés

du Prince ; c'eft de quoi je puis vous affû-

ter
;
j'en dirai deux mots ce foir au Sei-

gneur Don BaitazardeZuniga mon Maî-

tre
,
qui cfl oncle du Comte d'Olivarès

,

& qui partage avec lui les foins du Gou-
vernement. Navarro m'ayant ainfi pîrlé

,

me demanda où je demeurois , & là-

deffus nous nous féparâmes.
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Je ne fus pas long-temps fans le revoir;

n vint le jour fnivant me retrouver, Sei-
'

gneur de Santillane , me dit-il , vous avez

un protedéur ; mon Maître veut vous

prêter fon appui : fur le bien que je lui

aï die de votre Seigneurie , il m'a promis

dé parler pour vous'au Comte d'Olivarès

fon neveu , & je ne douce pas qu'il ne le

prévienne en votre faveur. Mon ami Na-
varro ne voulant pas me fervir k demi

,

me préfenta deux jours après k Don Balca-

zar
,
qui me dit d*un air gracieux : Sei-

gneur de Santillane , votre ami Jofeph

m'a fait votre éloge dans des termes qui -

m'ont mis dans vos intérêts. Je fis une

profonde révérence au Seigneur de Zu-
niga , & lui répondis que je fentirois vi-

vement toute ma vie l'obligation que

j'avois a Navarro de ra'avoir procuré la

proteâion d'unMinifIre qu'on appclloit,

à jufte titre , le Flambeau du Confeil./

Don Baltazar , à cette réponfe flatteufe ,
^

me frappa fur l'épaule en riant , & reprit
'

de cette forte : Vous pouvez dès demain
'

retourner chez le Comte d'Olivarès
,

vous ferez plus content de lui.

' Je reparus donc pour la troifieme fois^

devant le premier Minifire,qui m'ayant

démêlé dans la foule
,
jetta fur moi urt

I ij
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regard accompagné d'un fouris dont Je

tirai un bon augure. Cela va bien , dis-je

en moi-même , Toncle a fait entendre

raifon au neveu. Je ne m'attendis plus

qu'à un accueil favorable , & mon atten-

te fut remplie. Le Comte , après avoir

donné audience k tout le monde , me fic

paffer dans Ton cabinet, oii il me dit d'un

air familier : ami Santillane
,
pardonne-

moi l'embarras oii je t'ai mis pour me di-

vertir
;
je me fuis fait un plaifir det'inquié-

ter pour éprouver ta prudence , & voir ce

que tu ferois dans ta mauvaife humeur. Je

ne doute pas que tu ne te fois imaginé que

tu me déplaifois ; mais au contraire , mon
enfant ,

je t'avouerai que ta perfonne me
revient. Quand le Roi , mon Maître , ne

m'auroit pas ordonné de prendre foin de

ta fortune , je le ferois par ma propre in-

clination. D'ailleurs Don BaltazardeZu-

fiiga mon oncle , à qui je ne puis rien ré-

futer , m'a prié de te regarder comme
un homme pour lequel il s'intéreiTe ; il

n'en faut pas davantage pour me déter-

miner a t'attacher à moi.

Ce début fit une ^ vive imprefîîon fur

mes fens
,
qu'ils en furent troublés. Je me

profternai aux pieds du Miniftre
,
qui

m'ayanc dit de me relever
,
pourfuivic de
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P^ cette manière : Reviens ici cette après-

dînée , & demande mon Intendant ; il

t'apprendra les ordres dont je l'aurai

chargé. A ces mots , Son Excellence

fortic de Ton cabinet pour aller enten-

dre la Mefle ; ce qu'elle avoit coutume

de faire tous les jours après avoir donné

audience , enfuite elle le rendoit au le-

ver du Roi.

CHAPITRE IV.

Cil Bîas fe fait aimer du Comte
d'OUvarês,

JE ne manquai pas de retourner Ta-

près-dîhée chez le premier Miniftre &
de demander fon Intendant , qui s'appel-

loic Don Raimond Caporis. Je ne lui eus

pasfi tôtdécliné mon nom,que me faluanc

avec des marques de refpeft , Seigneur
^

me dit-il , fuivez-moi , s'il vous plaît »

je vais vous conduire à Tappartemenc

qui vous eft delHné dans cet HôceU
Après avoir dit ces paroles , il me mena
par un petit efcalier à une enfilade de
cinq à fix pièces de plein-pied

,
qui corn-

jofoient le fécond étage d'un aile du
ogis , & qui écoient allez modeftemenc

liij

r.
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meublées. Vous voyez , repric-il , le lo-

gement que Monfeigneur vous donne
,

& vous y aurez une table de iix couverts

entretenue à Tes dépens. Vous ferez fervi

par fes propres domefliques ; il y aura

toujours un carrofTe à vos ordres. Ce n*ell

pas tout , ajouta-t-il , Son Excellence m'a

fortement recommandé d'avoir pour vous

les mêmes attentions que fi vous étiez de

la maifon de Guzman.
Que diable fignifîe tout ceci , dis-je

en moi-même ? Comment dois-je pren-

dre ces dirtindions ? N'y auroit-il point

de la malice là-dedans , & ne feroit-ce

pas encore pour fe divertir que le Mi-
niflre me feroit un traitement fi honora-
ble ? Pendant que j'étois dans cette incer-

titude , flottant entre la crainte & Tefpé-

rance , un Page vint m'avertir que le

Comte me demandoit. Je me rendis dans

le moment auprès de Monfeigneur
,
qui

ëtoit tout fcul dans fon cabinet. Hé bien
,

Santillane , me dit-il , es-tu fatisfait de

ton appartement , & àQs ordres que j'ai

donnés à Don Raimond ? Les bontés de

Votre Excellence , lui répondis- je , me
paroillcnt excefîives , & je ne m'y prête

qu'en tremblant. Pourquoi donc , repli-

^ua-t-ii ? Puis-je faire trop d'honneur à
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un homme que le Roi m'a confié , & dont

il veut que je prenne foin ? Non , fans

doute : je ne fais que mon devoir en tô

traitant honorablement. Ne t'étonne

donc plus de ce que je fais pour toi , &
compte qu*une fortune brillante & folide

ne fauroit t'échapper , fi tu m'es aufîi atta-

ché que tu l'étois au Duc de Lerqie.

Mais à proposdece Seigneur, pourfui-

vit-il , on dit que tu vivois familièrement

avec hii. Je fuis curieux de favoir com-
ment vous fîtes tous deux connoiflance,

& quel emploi ce Miniftre te fkexercer.Ne
me déguife rien

,
j*exigc de toi un récit fin-

cere. Je me fouvips alors de l'embarras 011

je m'étois trouvé avec le Duc de Léime en

pareil casj& de quelle façon je m'en étois

tiré: ce que je pratiquai encore fortheu-

reufement, c*efi-à-dire,quedans ma narra-,

tion j'adoucis les endroits rudes , & paiTai

légèrement furies chofes qui me faifoicnc

peu d'honneur. Je ménageai aufîi le Duc
deLerme ,quoiqu'enne l'épargnant point

de tout j'eufTe fait plus de plaifir à mon au-

diteur. Pour D. Rodrigue de Calderone ,

je ne lui fisgracede rien. Je détaillai tous

les beaux coups que je favois qu'il avoic

fait dans le trafic des Commanderies , des

Bénéfices & dus Gouvernements.

1 iv
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Ce que tu m'apprends de Calderofie i

interrompit le Miniftre , eft conforme à

certains Mémoires qui m*ont été préfen-

tés contre lui , & qui contiennent des

chefs d'accufation encore plus importants.

On va bientôt lui faire fon procès ; & fi

tu fouhaites qu'il fuccombe dans cette

affaire
, je croie que tes vœux feront fa-

tistaits! Je ne defire point fa mort , lui

dis-je
,
quoiqu'il n ait point tenu a lui

que je n*aie trouvé la mienne dans la Tour
de Ségovie , où il a été caufe que j'ai fait

un a(Tez long féjour. Comment , reprit

Son Excellence , c*eft Don Rodrigue qui

a caufé ta prifon ? voilà ce que j'ignorois.

Don Balcaiac , à qui Navarro a raconté

ton hiftoire , m'a bien dit que le feu Roi te

fit emprifonner , pour te punir d'avoir

mené la nuit le Prince d'Efpagnedans un
lieu fufpeé^ ; mais je n'en fais pas davan-

tage , & je ne puis deviner quel rôle Cal-

derone a joué dans cette pièce. Le rôle

d'un Amant qui fe venge d'un outrage

reçu , lui répondis je. En même-temps je

lui fis un détail de l'aventure
,
qu'il trou-

va fi divertiflante
,
que tout grave qu'il

étoit , il ne put s'empêcher d'en rire , ou
plutôt d'en pleurer de plaifir. Catalina,

tantôt nièce & tantôt petit-fille, le ré-^
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]ouît infiniment , aufli- bien que la parc

qu'avoit eue a tout cela le Duc de Lerme.
Lorfque j'eus achevé mon récit , le

Comte me renvoya en me difant que le

lendemain il ne manqueroit pas de m'oc-
cuper. Je courus aum-tôt à THôtel de Zu»
niga pour remercier Don Battazar de Tes

bons offices , & pour rendre compte à
mon ami Jofeph de la difpofition favo-

rable où le premier Miniflre étoit pour
moi.

i^g|iV(igpy^

C H A P I T R E V.

De Ventretien fecret que Gil Bïas eut

avec Navarro y de la première oc-

cupation que le Comte d'Oliyarés lui

donna*

D'^AborJ que je vis Jofeph
,
je lui di»

avec agrtatiorr que j'avois bien àes

chofes à lui apprendre. Il me mena dan*
tin endroit particulier , oit l'ayant mis aa
'jfait

,
je lui demandai ce qu'il penfoit de ce

que je venoi-s de luf dire. Je penfe , me
répandit- il, que vous êtes en train- de faire

une grofFe fortune ; tout vous rit : vous

plaifez au premier Minilîre ; & ce qtii ne

I V
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doit pas être compté pour rien , c'eft que

je puis vous rendre le même fervice que
vous rendit mon oncle Melchiar de la

Ronda ,
quand vous entrâtes à TArche-

vêché de Grenade. Il vous épargna la

peine d'étudier le Prélat & fes principaux

Officiers , en vous découvrant leurs diffé-

rents caraderes
;
je veux , à fon exemple y

vous faire comioîfre le Comte , la Com-^

tefle fon époufc , & Dona Maria de Guz-
man , leur fille unique.

Le Miniftre a Tefprit vif, pénétrant &
propre à former de grands projets. Il fe

donne pour un homme univerfel
,
parce

qu'il a une légère teinture de toutes les

kiences ; il fe croie capable de décider

de tout. Il s'imagine être un profond Ju-

rifconfulte , un grand Capitaine & un
Politique des plus raffinés. Ajoutez a cela

qu'il efl fi entêté de {qs opinions, qu'il les

veijt toujours fuivre préférablement à
celles àQ% autres , de peur de paroître

déférer aux lumières de quelqu'un. Entre

nous , ce défaut peut avoir d'étranges fui-

tes, dont le Ciel veuille préferver la Mo-
narchie. Il brille dans le Confeil par une

éloquence naturelle , & il écriroit auffi-

bien qu'il parle , s'il n'affedoit pas
,
pour

donnes plus de dignité à fon ftyle , de le

!
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rendre obfcur & trop recherché. Il penfe

fingulierement , il eft capricieux & chi-

mérique. Tel ell le portrait de Ton efpric^

.& voici celui de fon cœur. Il eft généreux

& bon ami. On le dit vindicatif, mais

quel Efpagnol ne l'eft pas ? De plus , on
raccufe d'ingratitude pour avoir fait exi-

ler le Duc d'Uzede & le Frère Louis Alia^

ga, auxquels il avoit, dit on, de grandes

obligations ; e'eft ce qu'il faut encore lui

pardonner , l'envie d'être premier Mi—
niftre difpenfe d'être reconnoifTant.

Dona Agnès de Zuniga è Vclafco ^

ComtefTed'Ôlivarès ,pourfuivit Jofeph

,

cft une Dame à qui je ne connoisque le

défaut de vendre au poids de l'or les grâ-

ces qu'elle fait obtenir. Pour Dona Maria
de Guzman

,
qui fans contredit efl aujour-

d'hui le premier parti d'Efpagne , c'eft une

perfonne accomplie & l'idole de fon père.

Réglez vous là-deflus ; faites bien votre

cour a ces deux Dames , & paroiflez en-

core plus dévoué au Comte d'Olivarès que

vous ne l'étiez au Duc de Lerme avant

votre voyage de Ségovie : vous devien-

drez un haut & puitfanc Seigneur.

Je vous confeille encore , ajouta-t-il y
de v^oir de temps en temps Don Baltazar

mon Maître -, quoique vous n'ayez plus.

I vj
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befoin de lui pour vous avancer , ne liîffeï

pas de le ménager. Vous êtes bien dans

(on efprit ; confervez Ton eftinye ÔCxfon

amitié, il peut dans l'occafîon vousfervir.

Comme l'oncle & le neveu , dis-je k

Navarro y gouvernent enfemble l'Etat,

n'y auroit-il point un peu de jaloufie en-

tre ces deux Collègues ? Au contraire ^

me répondit-il , ils font dans la plus par-

faite union. Sans Don Baltazar, le Comte
d'Olivarès ne feroit peut-être pas premier

Miniftre ; car enfin , après la mort de Phi-

lippe III. tous les anïis & les partifans

de la Maifon de Sandoval fe donnèrent

de grands mouvements, les uns en faveur

du Cardinal , & les autres pour fon fils-;

mais mon Malcre , le plus délié de&Cour-

tifans , & le Comte qui n'eft guère moins

fin que lui , rompirent leurs mefures &
en prirent de fi jufïes pour s'a/Turer cette

place
j
qu'ils l'emportèrent fur leurs con-

currens. Le Comte d'Olivarès étant deve-

nu premier Miniflre , a fait part de fon ad-

miniftration a Don Baltazar fon oncle , il

lui alaifle le foin des affaires du dehors,&
s'efî réfervé celles du dedans. De forte que,

refferrant par-là les nœuds de l'amitié
,
qui

doit naturellement lier les perfonnes d'un

même fang, ces deux Seigneurs indépen-^
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liants Fun de l'autre , vivent dans une irï-

telligence qui me paroît inaltérable.

Telle fut la converfation que j*eus avec

Jofeph , & dont je me prônais bien de

profiter ; après quoi j'allai remercier îe

Seigneur de Zuniga , de ee qu'il avoit eu

la bonté de faire pour moi. Il me dit fort

poliment qu'il faifiroit toujours les occa-

iions où il s'agiroit de me faire plaifir, &
qu'il étoit bien-ajfe que je fufle fatisfait

de fon neveu , auquel il m'affura qu'il

|)arleroit encore en ma faveur : voulant

du moms , difoit-il , me faire voir par-là

que mes intérêts lui étorent chers , &
qu'au lieu d'un proteâeur j'en avofs

deux. C'eft ainfi que Don Baltazar , par

amitié pour Navarro
,
prenoit ma for-

tune à cœur.

Dès ce foir-Fk même f'^abandonnai mon
Hôtel garni pour aller loger chez le pre-

mier Minière , où je foupai avec Scipion

dans mon appartement. Nous y fiimes

fervis tous deux par ùqs Domeftiques du

logis
,
qui pendant le repas , tandis que

nous affections une gravité impofante *

rioienc peut-être en eux-mêmes du ref-

ped de commande qu'ils avoient pour

nous. Lorfqu'après avoir defiervi , ils fe

furent recirés y mon Secrétaire cefiant de
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fe contraindre me dit mille folies y qot

fon humeur gaie & fes efpéraiKes lui

infpirerent. Pour moi
,
quoique ravi de

la brillance fituation où je commençois à
me voir

,
je ne m-e fentois encore aucune

difpoficiort à m'en laifTer éblouir. Auflî

m'étant couché
,
je m'endormis tranquil-

lement fans livrer mon efprit aux idées

agréables dont je pouvois l'occuper , au

lieu que l'ambitieux Scipion prit peu de

repos. Il pafTa plus de la moitié de la

nuit à théfaurifer pour marier fa fille

Séraphinc»

J'étois à peine habillé le lendemairi

matin
,
qu'on me vint chercher de la part

de Monfcigneur. Je fus bientôt auprès

de Son Excellence
,
qui me dit : Oh çà y

Santillane , voyons un peu ce que tu fais

faire. Tu m as dit que le Duc de Lerme te

donnoic des Mémoires à rédiger ;
j'en ai

un que je te deftine pour ton coup d'efTat*

Je vais t'en dire la matière : il eft queftion

de compofer un ouvrage qui prévienne

le public en faveur de mon minifiere. J'ai

déjà fait courir le bruit fecretement' que
j'ai trouvé les affaires fort dérangéest, il

s'agit préfentement d'expofer aux yeux
de la Cour & de la Ville le raiférable état

où la Monarchie eii réduite. Il faut faira
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la-defTus un tableau qui frappe le peuple

•& Tempéche de regretter mon prédécef-

feur. Après cela tu vanteras les mefures

que j'ai prifes pour rendre le règne du Roi
glorieux , fes Etats floriffants ^& fes Su-
jets parfaitement heureux.

Après que Monfeigneur m'^eut parlé

de cette forte , il nie mit entre les mains

un papier qui contenoit les jufles fujets

qu'on avoit de(e plaindre de Tadminiflra-

tion précédente ; & je me fouviens qu'il

y avoit dix articles , dont le moinsimpor-

tant étoit capable d'alarmer les bons Ef-

pagnols
;
puis m'ayant fait pafTer dans un

petit cabinet voifin du fien , il m*y laifTa

travailler en liberté. Je commençai donc

à compofer mon Mémoire le mieux qu'il

me fut pofTible. J'expofai d'abord le mau-
vais état ou fe trouvoit le Royaume : les

Finances difîrpées : les revenus Royaux
engagés à des Partifans , & la Marine rui-

née. Je rapportai enfuite les fautes com-
mifes par ceux qui avoient gou^verné l'E-'^

tat fous le dernier règne , & les fuites

fâche u fes qu'elles pouvoient avoir. Enfin ,

je peignis la Monarchie en péril , & cenfu-

rai fi vivement le précédent miniftere ^

que la perte du Duc de Lerme étoit , fui-

vânt mon Mémoire ^ un grand bonheur
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pour rEfpagne. Pour dire la vérité , quoi-

que je n'eufle aucun reffentiment contre

ce Seigneur
,
je ne fus pas fâché de lui

rendre ce bon office : Voilà l'homme.

Enfin après une peinture effrayante des

maux qui raenaç'oient FEfpagne , je raflfu-

rois les efprits en faifant avec art conce-

voir aux peuples de belles efpérances

pour Tavenir. Je faifois parler le Comte
d'Olivarès , comme un Rcfîaurateur en-

voyé du Ciel pour k falut de la Nation ;

je promettois monts & merveilles. En un
mot

,
j'entrai ii bien dans les vues du nou-

veau Minière
,
qu'il parut furprisde more

ouvrage , îorfqu'il l'eut lu tout entier.

Santillane , me dit- il , fais- tu bien que
ru viens de faire un morceau digne d'un

Secrétaire d'Etat ? Je nem*étonne plus fi

k Duc de Lerme exerçoit ta plume. Ton
ftyle eft concis & même élégant ; mais je

k trouve un peu trop naturd. En même-
temps m'ayant fart remarquer les endroits

qui n etoienî pas de fongoût,illeschangea^

& je jugeai parfescorredaons qu'il aimoit^

coaime Navarro me l'avoitdit, ksexpref-

fions recherchées &' robfcurité. Néan-
moins , quoiqu'il voulut delà noblcffe , ou
pour mieux dire du précieux dans la dic-

tion , il ne laiâa pa^ de con&rver les deux
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tiers de mon Mémoire ; & pour me té-

moigner jufqu'à quel point il en étoit fa-

tisfaic, il m'envoya, par DonRaimond,
trois cents pidoles à TilTue de mon dîner.

.iXtu.*-^lt*'^* —
^

CHAPITRE VI.

JDe Vufage que Gil Blasfit de ces trois

cents piftoles , des foins dont il

chargea Scipion. Succès du mémoire
dont on vient de parler,

CE bienfait du Miniftre fournit à
Scipion un nouveau fujet de me fé-

liciter d'être venu à la Cour : Vous
voyez, me dit-il

,
que la fortune a de

grands defTeins fur votre Seigneurie. Etes-

vous fâché préfentement d'avoir quitté

votre folitude ? Vive le Comte d'Oliva-

rès ! c'tft bien un autre patron que fon

prédécefTeur. Le Duc de Lerme
,
quoique

vous lui fu(Tiez fort attaché , vous laifTa

languir plufieurs mois fans vous faire

préfent d'une piftole ; & le Comte vous

a déjà fait une gratification que vous
n'auriez ofé efpérer qu'après de longs

fervices.
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Je voudrois bien , ajouta-t-il
,
que les

Seigneurs de Leyva fufTent témoins du
bonheur dont vous jouifTez, ou du moins

qu'ils le fufTent» 11 ell temps de les en in-

former , lui répondis-;e , & c'eft de quoi

j'allois te parler.Je ne doute pas qu'ils

n'aient une extrême impatience d'ap-

prendre de mes nouvelles ; mais j'atten-

dois pour leur en donner
,
que je me viffe

dans un état fixe , & que je pufle leur

mander pofitivement fi je demeurerois

ou non à la Cour. A préfent que je fuis

sûr de mon fait, tu n'as qu'à partir pour

Valence quand il te plaira
,
pour aller

inftruire ces Seigneurs de ma fituation

préfente , que je regarde comme leur

ouvrage, puifcju'il elt certain que fans

eux je ne me ferois jamais déterminé à
faire le voyage de Madrid. Mon cher

Maître , s'écria le fiis de la Cofcolina ,

que je vais leur caufer de joie en leur

racontant ce qui vous eit arrivé ! Que
ne fuis- je déjà aux portes de Valence ! mais

j'y ferai bientôt. Les deux chevaux de Don
Alphonfe font tout prêts. Je vais me met-

tra en chemin avec un Laquais de Mon-
feigneur. Outre que je ferai bien-aife

d'avoir un compagnon fur la route
,

vous favei que la livrée d'un premier
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Miniftre

,
jette de la poudre aux yeux.

Je ne pus ni'empêcher de rire de la

fotte vanité de mon Secrétaire; & cepen-

dant , plus vain peut-être encore que lui

,

je le laifTai faire ce qu'il voulut: pars , lui

dis-je , & reviens promptement ; car j*ai

une autre commiiïion à te donner. Je

veux t'envoycr aux Afturies porter de

Targenc a ma mère. J'ai par négligence

. lai fié pafTer le temps auquel j*ai promis

de lui faire tenir cent pifîoles
,
que tu

I t'es obligé de lui remettre toi-même en

I
main propre. Ces fortes de paroles doi-

vent être fi facrées pour un fils
,
que je

me reproche mon peu d'exaditude à I2S

i

garder. Monfieur, me répondit Scipion
,

\
dans fîx fernaines je vous rendrai compte
[de ces deux commiffions; j'aurai parlé

I
aux Seigneurs de Leyva , fait un tour à

votre Château & revu la Ville d*0 viédo

,

dont je ne puis me rappeller le fouvenir ,

fans donner au diable les trois quarts &
[

demi de fes Habitants. Je comptai donc

I
au fils de la Cofcolina cent piftoles pour

i la penfion de ma mère , avec cent autres

I
pour lui , voulant qu'il fîtgracieufemenc

\ le long voyage qu'il alloit entreprendre.

Quelques jours après fon départ, Mon-
feigneur fit imprimer notre Mémoire

,
qui



212 Tîîjloirt de Gil Blas
île fut pas {>lutôt rendu public, qu'il de-

vint le fujet de toutes les converfations

de Madrid. Le peuple ami de la nouveau-

té fut charmé de cet écrit ; répuifement

des finances qui écoit peint avec de vives

couleurs, les révolta contre le Duc de Ler«

mes ; & fi les coups de griffe qu*y recevoit

le Miniftre , ne furent pas applaudis de

tout le monde , du moins ils trouvèrent

des approbateurs. Quant aux magnifiques

promefles que le Comte d*01ivarès y
faifoit, & entr'aucres celle de fournir par

une fage économie aux dépenfes de l'Etat

fans incommoder les Sujet^''^ ^^'^s ébloui-

rent les Citoyens en général, & les con-

firmèrent dans la grande opinion qu'ils

avoient déjà de fes lumières : fi bien que

toute la Ville retentit de Ces louanges.

Ce Miniftre, ravi de fe voir parvenu à

fon but, qui n*avoitété dans cet ouvrage

que de s'attirer l'afFedion publique, vou-
lut La mériter véritablement par une a^Stion

louable , & qui fût utile au Roi. Pour cet

effet , il eut recours à l'invention de THm-
pereur Galba, c'efl-à-dire, qu'il fit rendre

gorge aux particuliers qui s'étoient enri-

chis , Dieu fait comment , dans les Régies

Royales. Quand il eut tiré de Ces fang-fues

le fang qu'elles avoient Cimé, ôc qu'il en
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ent rempli les coffres du Roi , il entreprit

de ryconrcrver,en faifanc fupprimer tou-

tes les penfions, fans en excepter la (lennc,

aufîi-bien que les gratifications qui fe fai-

foient des deniers du Prince. Pour réuflir

danscedeflein, quWl ne pouvoic exécuter

fans changer la face du Gouvernement

,

il me chargea de compofer un nouveau

Mémoire, donc il me die la fubflance 6c

la forme. Enfuira il me recommanda de

m'éiever autant qu'il me feroic poflible

I

audeffus de la (implicite ordinaire de mon
ftyle, pour donner plus de nobiefîe a mes
phrafes. Cela fuffic , Monfeigneur , lui

dis-je , Votre Excellence veut du fubli-

me & du lumineux , elle en aura. Je

m'enfermai dans le même cabinet oii

ij'avois déjk travaillé ; & là je me mis à
il'ouvrage , après avoir invoqué le génie

léloquent de l'Archevêque de Grenade,

Je débutai par repréfenter qu'il falloit

garder avec foin tout l'argent qui étoic

dans le Tréfor royal , & qu'il ne devoic

être employé qu'aux feuls befoins de la

Monarchie , comme étant un fonds facré

qu'il étoit à propos de réferver pour tenir

Iîn
rcfped les ennemis de rEfpagne. En-

fuite je faifois voir au Monarque , car

;*écQit â lui que s'adrefToit le Mémoire |
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qu'en ôcanc toutes les penfions &: les gra-

tifications qui fe prenoitnt fur Tes revenus

ordinaires , il ne fe priveroit point pour

cela du plaifir de récompenfcr ceux de Tes

Sujets qui fe rendroient dignes de fes grâ-

ces ,
puifque fans toucher à fon Tréior

,

il étoit en état de leur donner de grandes

récompenfes : qu'il avoir pour les uns

des Vice-Royaurés,desGouvernennents,

des Ordres de Chevaleries , des Emplois

militaires : pour les autres , des Com-
manderies ou des Penfions defTus , des

Titres avec des Magifîratures ; & enfin

toutes fortes de Bénéfices pour les per-

fonnes confacrées au culte des Autels,

Ce Mémoire, qui étoit beaucoup plus

long que le premier , m'occupa près de

trois jours; mais heureufement je le fis à

la fantaifie de mon Maître
,
qui , le trou-

vant écrit avec emphafc & farci de méta-

phores, m'accabla de louanges. Je fuis

bien content de cela , me dit-il , en me
montrant les endroits les plus enflés , voilà

àts expreflions marquées au bon coin.

Courage , mon ami
,
je prévois que tu

me feras d'une grande utilité. Cependant,

malgré les applaudifiements qu'il- me pro-

digua , il ne lailla pas de retoucher le Mé-
moire, 11 y mit beaucoup du fien , & fit
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une pièce d'éloquence qui charma le Roi*

& toute la Cour. La Ville y joignit Ton

approbation, augura bien pour l'avenir

,

& fe flatta que la Monarchie reprendroic

fon ancien luftre fous le miniftere d*un fi

grand perfonnage. Son Excellence voyant
que cet écrit lui faifoit beaucoup d'hon-

neur , voulut , pour la parc que j'y avois
,

que j*en recueillifTe quelque fruit: elle me
fit donner une penfion de cinq cents écus

fur la Commanderie de Caftille : ce <\m

ine fut d'autant plus agréable
,
que ce

n'étoit pas un bien mal acquis
,
quoique

je TeufTe gagné bien aifément.

l^»!^^^jit^. .d-m-.^

CHAPITRE VIL

Par quel hafard , dans quel endroit &
dans quel état Gil Blas retrouva fon

^
ami Fabrice , & de Ventretien quils

curent enfemble.

Rien ne faifoit plus de plaifir à

Monfeigneur
,
que d'apprendre ce

qu'on penfoit à Madrid de la conduite

qu'il tenoit dans fon minillere. Il me de-

mandoit tous ks jours ce qu'on difoic de

lui dans le monde. Il avoit même des ef-
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1

pions, qui pour fon argent lui rendoient un

compte exad de tout ce qui fe paflbit dans

la Ville, lis lui rapporcoienc jufqu'aux

moindres difcours qu'ils avoient entendus*;

& comme il leur ordonnoit d'être fince-

res , fon amour-propre en fouffroit quel-

qtjcfbis ; car le peuple a une intempérance

de langue qui ne refpeûe rien.

Quand je m'apperçus que le Comte
aimoic qu'on lui fît des rapports, je me
mis fur le pied d'aller l'après-dînée dans

des lieux publics , & de me mêler à la

converfation des honnêtes gens ,
quand

il s'y en trouvoic. Lorfqu'ils parloicnc du

Gouvernement
, je les écoutois avec at-

tention , & s'ils difoient quelque chofe

qui méritât d'être redit à Son Excellence

,

je ne manquois pas de lui en faire parte

Mais il faut obferver que je ne lui rappor-

tois rien qui ne fut à fon avantage.

Un jour, en revenant de l'un de ces en-

droits
,

je pafTai devant la porte d'un

Hôpital. 11 me prit envie d'y entrer. Je
parcourus deux ou trois falles remplies

de Malades alités, en promenant ma vu©
de toutes parts. Parmi ces malheureux ,

que je ne regardois pas fans compaflion
,

j'en remarquai un qui me frappa , je crus

reconnoître en lui Fabrice mon ancien

camaradQ
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camarade & mon compatriote. Pour le

voir de plus près
,
je m'approchai de fon

lit , & ne pouvant douter que ce ne fûc

le Poète Nunez , je demeurai quelques

moments à le confidérer fans rien dire.

De fon côté , il me remit aufli , & m*en-
vifagea de la même façon. Enfin , rom-
pant le fîlence: mes yeux , lui dis-je , ne
me trompent-ils point ? eft-ce en effet

Fabrice que je rencontre ici ? C'eft lui-

même , répondit-il froidement ; & tu ne
dois pas t'en étonner. Depuis que je t'ai

quitté, j'ai toujours fait le métier d'Au-
teur

;
j'ai compofé des Romans , des Co-

médies , toutes fortes d'ouvrages d'efprit.

J'ai fait mon chemin
,
je fuis à l'Hôpital.

Je ne pus m'empêcher de rire de ces

paroles , & encore plus de l'air férieux

dont il les avoir accompagnées. Eh quoi !

m'écriai-je, ta mufe t'a conduit dans ce

lieu ! elle t'a joué ce vilain rourlà ! Tu le

vois , répondit-il, cette maifon fert fou-

vent de retraite aux beaux efprits. Tu as

bien fait , mon enfant , de prendre une
autre route que moi ; mais tu n'es plus

,

ce me femble , à la Cour , & tes affaires

ont changé de face : je me fouviens même
d'avoir ouï dire que tu étois en prifon par

ordre du Roi. On t'a dit la vérité , lui

Tome IV. H
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repliquai-je ; la iituation charmante oîi

tu me laiflas quand nous nous féparâmes

,

fut peu de temps après fuivie d'un revers

de fortune qui m'enleva mes biens & ma
liberté. Cependant , mon ami , tu me re-

vois dans un état plus brillant encore que

celui où tu m'as vu. Cela n*eftpas poffible,

dit Nuncz , ton maintien efl fage àc

modefte ; tu n'as pas l'air vain & infolenc

que donne ordinairement la profpérité.

Les difgraces , repris-je , ont purifié ma
vertu ; tk j'ai appris à Técole de l'ad-

verfité a jouir des richefîes fans m'en

laifTer pofléder.

Dis-moi donc , interrompit Fabrice , en

fe mettant avec tranfport à fon féant ,

quel peut être ton emploi. Que fais-tu

préfentement? Ne ferois-tu pas Intendanc

d'un grand Seigneur ruiné , ou de quelque

veuve opulente? J'ai un meilleur poile
,

lui repartis-je ; mais difpenfe-moi
,
je te

prie , de t'en dire davantage à préfent
, je

fatisFerai une autrefois ta curiofité. Je me
contente en ce moment de t'apprendre

que je fuis en état de te faire plaifir, ou
plutôt de te mettre a ton aife pour le refte

de tes ji urs , pourvu que tu me promettes

de ne plijs compofer d'ouvrages d'efprit
, ^

Toit en vers , (oit en profe. Te fens-tu l
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capable de me faire un (i grand facrifice ?

Je l'ai déjà fait au Ciel , me dic-il y dans

une maladie morcelle donc eu me vois

échappé. Un Père de St. Dominique m'a
fait abjurer la Poéfie , comme un amu-
femenc

,
qui , s*il n*eft pas criminel , dé-

tourne du moins du but de la fagefle.

Je t'en félicite , lui repartis je , mon
cher Nunez , mais gare la rechute. C*efl

ce que )e n'appréhende point du tout
,

repartit-il; j'ai pris une ferme réfolution

d'abandonner ks Mufes : quand tu es

entré dans cette falle
,
je compofois des

vers pour leur dire un éternel adieu.

Monfieur Fabrice , lui dis-je alors , en

branlant la tête , je ne fais fî nous devons
,

le Père de St. Dominique & moi , nous
fier à votre abjuration : vous me paroifTez

furieufement épris de ces dodes Pucelles.

Non , non , me répondit-il
,

j'ai rompu
tous les nœuds qui m'attachoienc à elles.

J'ai plus fait : j'ai pris le Public en aver-

fion. Il ne mérite pas qu'il y ait des Au-
teurs qui veuillent lui confacrer leurs

travaux
;
je ferois fâché de faire quelque

produdion qui lui plût. Ne crois pas ,

continua-t-il ,
que le chagrin me dide ce

langage
\
je te parle de fang froid. Je mé-

priie autant les applaudiflements du Public

K ii
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cjue les fifHets. On ne fait qui gagne ou

qui perd avec lui. C'eft un capricieux qui

penfe aujourd'hui d'une façon , & qui de-

main penfera d'une autre. Que les Poètes

dramatiques font fous de tirer vanité

de leurs Pièces quand elles réuffiflent !

Quelque bruit qu'elles faffent dans leur

nouveauté , fi on les remet au Théâtre

vingt ans après , elles font pourla plupart

afîez mal reçues. La génération préfente

accufe de mauvais goût celle qui Ta précé-

dée ; & fes jugements font contredits à

leur tour par ceux de la génération fui-

vante. D'où je conclus que les Auteurs

qui font applaudis préfentement , doivent

s'attendre à être fifflés dans la fuite. Il en

eft de même des Romans & des autres

Livres amufants qu'on met au jour
;
quoi-

qu'ils aient d'abord une approbation gé-
nérale , ils tombent infenfiblement dans

le mépris. L'honneur qui nous revient

de l'heureux fuccès d'un ouvrage n'efl:

donc qu'une pure chimère
,
qu'une illu-

fion de Tefprit
,
qu'un feu de paille , dont

la fumée fe difTipe bientôt dans les airs.

Quoique je jugeafTe bien que le Poète

des Afluries ne parloit ainfi que par mau-
vaife humeur

,
je ne fis pas fcmblant de

m'en appercevoir. Je fuis ravi , lui dis-je

,

p
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I

que tu fois dégoûte du bel efprît & radi-

calement guéii de la rage d'écrire. Tu
peux compter que je te ferai donner in-

ceflamment un emploi , oii tu pourras

t'enrichir fans être obligé de faire une

grande dépenfe de génie. Tant mieux ,

s'écriat-il , l'efprit me put , & je le re-

garde a l'heure qu'il eft comme le préfent

le plus funefte que le Ciel puifTe faire a
Thomme. Je fouhaite , repris-je , mon
cher Fabrice ,

que tu conferves toujours

i les fentiments où tu es. Si tu perfiftes à

vouloir quitter la Poéfie , je te le répète y

je te ferai obtenir bientôt un pofte hon-
nête & lucratif i

mais en attendant que je

. te rende ce fervice , ajoutai-je en lui

préfentant une bourfe où il y avoit une

foixantaine de piftoles , je te prie de

recevoir cette petite marque d'amitié.

O généreux ami , s^écria le fils du Bar-

bier Nunez , tranfporté de joie & de
reconnoifîance

,
quelles grâces n'ai-je

pas à rendre au Ciel de t'avoir fait entrer

dans cet Hôpital , d'où je vais dès ce jour

fortirpar ton affillance! comme efFedive-

ment il fe fit tranfporter dans une cham-
bre garnie. Mais avant que de nous fépa-

rer
,
je lui enfeignai ma demeure , &

rinvitai à me venir voir auffi-tôt que fa

K iij



111 Wfioirt de Gil Bîas
fanté feroit rétablie. 11 fit paroître une

extrême furprife , lorfque je lui dis que

j'étois logé chez le Comte d'Olivarès. O
trop heureux Gil Blas , me dit-il , donc

le fort eft de plaire aux Minières, je me
réjouis de ton bonheur , puifque tu en

fais un fi bon ufage.

K^
.>^. j|^7-,ya,^^.

CHAPITRE VIII.

Cil Blas fe rend de jour en jour plus

cher à fon Maître. Du retour de Sci^

pion à Madrid ^Ù delà relation qiiil

fit defon voyage à Satîîillane,

LE Comte d'Olivarès, que j'appellerai

déÇormais le Comte-Duc y
parce qu'il

plut au Roi dans ce temps là de l'honorer

de ce titre , avoit un foible que je ne dé-

couvris pas infrudueufement ; c'étoit de

vouloir être aimé. Dès qu'il s'appercevoic

que quelqu'un s'attachoit à lui par incli-

nation , il le prenoit en amitié. Je n'eus

garde de négliger cette obfervation. Je ne

me contentois pas de bien faire ce qu'il

me commandoit
,
j'exécutois fes ordres

avec des démonflrations de zèle qui le

raviffoient, J'étudiois fon goût en toutes
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chofes, pour m' y conformer, & prëvenois

les defirs autant qu'il m'étoic poffible.

Par cette conduite ,
qui mené prefque

toujours au but
,
je devins infenfiblemenc

le favori de mon Maître
,
qui de fon côté

,

comme j 'avois le même foible que lui , me
gagna Tamc par les marques d'affedioti

qu'il me donna. Je m'infinuai fî avant

dans {ts bonnes grâces , que je parvins à
partager fa confiance avec le Seigneur

Carnéro , fon premier Secrétaire.

Carnéro s'étoit fervi du même moyen
que moi

,
pour plaire à Son Excellence; &

il y avoit fî bien réufïi
,
qu'elle lui faifoic

part des myfteres du cabinet. Nous étions

donc ce Secrétaire & moi les deux confi-

dents du premier Miniftre & les dépofitai-

res de fes fecrets : avec cette dif&ence
qu*il ne parloit à Carnéro que d'affaires

d'Etat , & qu'il ne m'entretenoit , moi

,

que de fes intérêts particuliers ; ce qui

faifoit
,
pour ainfî dire , deux départe-

ments féparés, dont nous étions également

fatisfaits l'un & l'autre. Nous vivions en-

femble fans jaloufie comme fans amitié.

J 'avois fujet d'être content de ma place ,

qui me donnant fans cefle occafîon d'être

avec le Comte-Duc , me mettoit k portée

de voir le fond de fon ame
,
que tout diflî-

K iv
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mule qu'il étoit naturellement, il ceffa de

nie cacher , lorfqu'il ne douta plus de la

fincérité de mon attachement pour lui,

Santillane , me dit-il un jour , tu as vu

le Duc de Lerme jouir d'une autorité qui

refTembloit moins à celle d'un Miniftre

favori
,
qu'à la puifîance d'un Monarque

abfolu : cependant
,

je fuis encore plus

heureux qu'il n'étoic au plus haut point

de fa fortune. Il avoit deux ennemis re-

doutables dans le Duc d'Uzede , fon

propre fils , & dans le Confeffeur de

Philippes III. au lieu que je ne vois perfon-

ne auprès du Roi
,
qui ait aflez de crédit

pour me nuire , ni même que je foup-

çonne de mauvaife volonté pour moi.

Il efi vrai
,
pourfuivit-il

,
qu*à mon avè-

nement au miniftere
,
j'ai eu grand foin de

ne fouftrir auprès du Prince que des Sujets

àquile fangoul'amitiéme lient. Je me fuis

défait par dts Vice-Royautés , ou par des

AmbafTades , detous lesSeigneurs qui par

leur mérite perfonnel auroient pu m'en-
lever quelque portion des bonnes grâces

du Souverain , que je veux pofféder entiè-

rement : de forte que je puis dire a l'heure

qu'il eft
,
qu'aucun Grand ne fait ombre à

mon crédit. Tu vois, Gil Blas, ajouta-t-il

,

que je te découvre mon cœur. Comme j'ai
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lieu de penfer que tu m*es tout deVouvé , je

t'ai choifî pour mon confident. Tu as de

refprit
;
je te crois fage

,
prudent, difcret :

en un mot , tu me parois propre à te bien

acquitter de vingt fortes de commifîimis

qui demandent un garçon plein d'intelli-

gence , & qui foit dans mes intérêts.

Je ne fus point à Tépreuve des images
flatteufes que ces paroles offrirent à mon
cfprir.Quelques vapeurs d'avarice (Se d'am-

bition me montèrent fubitement à la tête ^

& réveillèrent en moi des fentiments dont
je croyois avoir triomphé. Je proteftai ai»

Miniftre
, que je répondrois de tout moa

pouvoir à fes intentions , & je me tins prêt

à exécuter fans fcrupule tous les ordres-

dont il jugeroit k propos de me charger»

Pendant que. j'étois ainfi difpofé à dref-

fer de nouveaux autels k la fortune,Scipion.

revint de fon voyage. Je n'ai pas , me dit*

il , un long récit à vous faire : J'ai charmé
les Seigneurs de Ley va, en leur apprenant

l'accueil que le Roi vous a fait lorfqu'il

vous a reconnu , & la manière dont la

Comte d'Olivarès en ufe avec vous.

J'interrompis Scipion :mon ami, lut

dis-je , tu leur aucois fait encore plus de
plaifir jfituleuravois pu dire fur quel pied

je fuis aujourd'hui auprès de Monfeigneuc
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C'eft unechofe prodigieufe que la rapidité

des progrès que )'ai faits depuis ton départ

dans le cœur de Son Excellence. Dieu en

foit loué , mon cher Maître , me répondit-

il : je prefients que nous aurons de belles

deftinées à remplir.

Changeons de matière, lui dis-je
;
par-

lons d'Oviédo. Tu as été aux Afluries.

Dansquelétatyas tulaiflémamere? Ah !

Monfîeur , me repartit-il, en prenant lout-

à-coup un air trifte
,

]t n'ai que des nou-
velles affligeantes à vous annoncer de ce

côté- la. O Ciel , m*écriai-je , ma mère eft

morte afTurément I II y a fix mois , dit

mon Secrétaire
,
que la bonne Dame a

payé le tribut à la nature , aufli-bien que

le Seigneur Gil-Pérez , votre oncle.

La mort de ma mère me caufa une

vive afflié^ion
,
quoique dans mon enfan-

ce je n'eufle point reçu d'elle cescarefies

dont les enfants ont grand befoin pour

devenir reconnoiflants dans la fuite Je

donnai au/fi au bon Chanoine les larmes

que je lui devois
, pour le foin qu'il avoit

eu de mon éducation. Ma douleur à la

vérité ne fut pas longue , & dégénéra

bientôt en un fouvenir tendre que j'ai

toujours confcryé de mes parents.
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CHAPITRE IX.

Comment & à qui le Comte-Duc maria

Ja Fille unique ; & des fruits amers
' que ce mariage produifii,

PEu de temps après le retour du fils de
la Co(colina , le Comte- Duc tomba

dans une rêverie où il demeura plongé

pendant huit jours. Je m'imaginois qu'il

méditoit quelque grand coup d'Etat ;

mais ce qui le faifoic rêver , ne regardoit

que fa famille. Gil Blas , me dit-il une

après-dînée , tu dois t'étre apperçu que

i'ai refprit embarraflTé. Oui , mon en-

fant , je fuis occupé d'une affaire d'oè

dépend le repos de ma vie. Je veux bien

l'en faire confidence.

Dona Maria ma fille, continua-til , efl

fiubile , & il fe préfente un grand nombre
de Seigneurs qui feladifputent. Le Comte
de Niéblès , fils aîné du Duc de Médina-
Sidonia y chef de la maifon de Guzraan ^

& Don Louis de Haro , fils aine du Mar-
quis de Carpio & de ma fœur aînée , font

les deux concurrents qui paroiflentleplus

en droit d'obtenir la préférence. Le der-

K v]
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nier fur-tout a un mérite fi fupérieur à celui

de fes rivaux
,
que toute la Cour ne doute

pas que je ne faffe choix de lui pour mon
gendre. Néanmoins , fans entrer dans les

raifons que j'aide lui donner l'exclufion
,

de même qu'au Comte de Niéblès
,

je te

dirai que j'ai jette les yeux fur Don Ra-
mire Nugnès de Guzman , Marquis de

Toral , chef de la maifon des Guzmans
d*Abrados. C'eft à ce jeune Seigneur &
aux enfants qu'il aura de ma fille

,
que je

prétends laifTer tous mes biens , & les

annexer au titre de Comte d'Olivarès
,

auquel je joindrai la GrandelTe ; de ma-
nière que mes petits-fils , & leurs def-

cendants, fortisdela branche d'Abrados

& de celle d'Olivarès
,
pafferont pour

les aînés de la maifon de Guzman.
Eh bien , Santillane , ajouta- t-il , n'ap*

prouves-tu pas mon defîein ? Pardonnez-

rcoi , Monfeigneur , lui répondis -je, ce

projet ett digne du génie qui l'a formé ;

tout ce que je crains , c'eft que le Duc de

Médina Sidonia pourra bien en murmurer,

Qu*il en murmure s'il veut , reprit le Mi-
nière, je m'en mets fort peu en peine. Je

lî'aime point fa branche ,
qui a ufurpé fur

celle d'Abrados le droit a aînefle & les

titres qui y font attachés. Je ferai moins
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fenfibîek fes plaintes qu'au chagrin qu'au-

ra la Marquife de Carpio ma fœur , de

voir échapper ma fille à Ton fils. Mais

après tout
,
je veux me fatisfaire : & Don

Ramire l'emportera fur fes Rivaux ,c'eft

une chofe décidée.

Le Comte-Duc ayant pris cette réfolu-

tion^, ne l'exécuta pas fans donner une

nouvelle marque de fa politique finguliere.

Il préfenta un Mémoire au Roi
,
pour le

prier , aufïi^bien que la Reine , de vouloir

bien marier eux-mêmes fa fille , en leur

cxpofant les qualités des Seigneurs qui la

recherchoient, & s'en remettant entière-

ment au choix que feroientLeursMajeltés:

mais il ne laiflbit pas , en parlant du Mar-
quis de Total , d^ faire eonnoître que c'é-

toit celui de tous qui luiétoit le plus agréa-

ble. Aufîi le Roi
,
qui avoit une complai-

fance aveugle pour fon Minière , lui fie

cette réponlé i Je crois D. Ramîre Nu~
gnès digne de Dona Maria ; cependant

choifiJJ'e:^ vous même. Le parti qui vous

conviendra le mieux , fera celui qui me
plaira davantage. Le Roi.

Le Minilhe aSèda de montrer cette ré-

ponfe ; & feignant de la regarder comme
un ordre du Prince, il fe hâta de marier fa

fille au Marquis de Total \ ce qui piqua
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vivement la Marquife de Carpio , de mê-
me que tous les Guzmans qui s'étoient

flattés de refpérance d'ëpoufgr D. Maria,

I^Jéanmoins les uns & les autres ne pou-

vant empêcher ce mariage , affederent de

le célébrer avec les plus grandes démonf-
trations de joie. On eût dit que toute la

famille en étoit charmée ; mais les mécon-
tents furent bientôt vengés d'une manière

très-cruelle pour le Comte-Duc. D. Maria

accoucha au bout de dix mois d'une fille

qui mourut en naiffant , & fut elle-même

peu de jours après la vidime de fa couche.

Quelle perte pour un père qui n'avoit

,

pour ainfi dire^des yeux que pour fa fille,6c

qui voyoit avorter par-là le deffein d'ôcer le

droit d'aîneffe à la branche de Medina-Si*

donia ! l\ en fut fi pénétré
,
qu'il s'enferma

pendant quelques jours , & ne voulut voir

perfonne que moi, qui me conformant à

fa vive douleur, parut aufli touché que lui»

Il faut dire la vérité , je me ftrvis de cette

occafion pour donner de nouvelles larmes

à la mémoire d'Antoma. Le rapport que

fa mort avoit avec celle de la Marquife de

Toral , rouvrit une plaie mal fermée , &
me mit fi bien en train de m'affliger, que

le Miniftre , tout accablé qu'il étoit de fa

propre douleur , fut frap^j)é de la mienne*



de SantîÏÏane, 2jî
Il étoit étonné de me voir entrer fi chau-

dement dans Tes chagrins. Gil Blas , me
dit-il un jour que je lui parus plongé dans

une trifteffe mortelle, c*eft une allez dou-

ée confolâtion pour moi , d'avoir un confia

dent fi fenfible à mes peines. Ah I Mon-
feigneur^lui répondis je en lui faifant tout

l'honneur de mon afflidion , il faudroit

que je fufle bien ingrat & d'un naturel bien

dur, fi je ne les fentois pas vivement. Puis-

se penfer que vous pleurez une fille d*un

mérice accompli , & que vous aimiez fi

tendrement, fans nreler mes pleurs aux vô-

tres ? Non, Monfeigneur, je fuis trop plein

de vos bontés
,
pour ne partager pas toute

ma vie vos plaifirs & vos ennuis.

CHAPITRE X.
Gil Blas rencontre par hafardle Poète

Nune:^, qui lui apprend quil a fait

une Tragédie qui doit être incejf'am^

ment repréfentée fur le Théâtre du
Prince, Du malheureux fuccès de

cette Pièce , & du bonheur étonnant

dont il fut fuivi.

LE Miniflre commençoit k fe confoler,

& moi par conféquent à reprendre

ma bonne humeur y lorfqu'un foir je fortii
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tout feul en carrofTe pour aller à la prome-

nade. Je rencontrai en chemin le Poète à^s

Afturies ,
que je n'avois pas revu depuis fa

fortiederHopital.il était fortproprement

vêtu. Je l'appellai; je le fis monter dans

mon carroflb , & nous nous promenâ-
mes enfemble dans le Pré S. Jérôme.

Monfieur Nunez, lui dis- je, il eftheu^

reux pour moi de vous avoir rencontré

par hafard ; fans cela je n'aurois pas le

plaifir quej^ai de . . . Point de reproches ^

Santillane , interrompit-il avec précipita-

tion
; je t'avouerai de bonne foi que je n*ai

pas voulu t'aller voir: je vais t'en dire la

raifon. Tu m'as promis un pofte
,
pourvu

que j'abjure la poéfie > & j'en ai trouvé un
très- folidcjà condition que je ferai des vers.

J'ai accepté ce dernier comme le plus con-

venabk a mon humeur. Un de mes amis

m'a placé auprès de Don Bertrand Go-
mez del Ribéro , Tréforier des Galères

du Roi. Ce Don Bertrand , qui voul<)it

avoir un bel efpritàfesgagcs, ayant trou-

vé ma verfîficatian très-brillante , m'a
choifi préférablement à cinq ou fix Au-
teurs qui fe préfentoient pour remplir l'em-

ploi de Secrétaire de fes commandements.
J'en fuis ravi , mon cher Fabrice , lui

dis-je ; car ce Doa Bertrand efl apparem-
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ment fort riche. Comment riche ! me
répondit-il , on dit qu'il ignore lui-même

jufqu'à quel point il l'eft. Quoi qu'il en

foit, voici en quoi confîfle l'emploi que

j'occupe chez lui. Comme il fe pique d'être

trè.s-galant,&qu 'il veut paffer pourhomme
d'efprit, il eft en commerce de lettres avec

pluficurs Dames fort fpiritu&lles, & je lui

prête ma plume pour compofer des Billets

remplis de Tel & d'agrément. J'écris pour

lui à l'une en vers , a l'autre en profe , & je

porte quelquefois les lettres moi-même
Î)our faire voir la multiplicité de mes ta-

cnts.

Mais tu ne m'apprends pas , lui dis-je ,

ce que je fouhaite le plus de favoir : Es-tu

bien payé de tes Epigrammes épiflolaires ?

Très-grafTement , répondit-il ; les gens ri-

ches ne font pas cous généreux, & j'en con-

rois qui font de francs vilains : mais Don
Bertrand en ufe avec moi fort noblement.

Outre deux cents piftoles de gages fixes, je

reçois de lui de temps en temps de petites

gratifications , ce qui me met en état de

faire le Seigneur , & de bien pafTer mon
temps avec quelques auteurs,ennemis com-
me moi du chagrin. Aurefte, repris-je,ton

Tréforiera-t-il afîez de goût pour fentir les

beautés d'un ouvrage d'efprit & pour en
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appercevoir les défauts ? Oh que non , me'

répondit Nunez; quoiqu'il ait un babil itn-

pofanr, ce n'eft point un connoifîeur. Il ne

lâiffe pas de fe donner pour un Tarpa. Il

décide hardiment , & fourient Ton opinioa

d'un ton fi haut & avec tant d'opiniâtreté

,

que le plus fouvent , lorfqu'ildifpute, on
eft obligé de lui céder, pour éviter une

grêle de traits défobligeants dont il a cou-

tume d'accabler {ts contradidteurs.

Tu peux croire
,
pourfuivit-il

,
que j'ai

grand foin de ne le contredire jamais ,

quelque fujet qu'il m'en donne ; car outre

les épithctes défagréables que je ne man-
querois pas de m'attircr , je pourrois fort

bien me faire mettre k la porte. J'approu-

ve donc prudemment ce qu'il loue , & je

défapprouve de même tout ce qu'il trou-

ve mauvais
;
par cette complaifance qui ne

me coûte guère
,
pofTédant , comme je

fais, l'art de m'accommoder au caradere

des perfonnes qui me font utiles
,

j'ai ga-
gné l'eftime & l'amitié de mon Patron. Il

m'a engagé à compofer une Tragédie
,

dont il m'a donné l'idée. Je l'ai faite fous

fes yeux ; & Ç\ elle réuffit, je devrai à fes

bons avis une partie de ma gloire.

Je demandai à notre Poète le titre de fa

Tragédie : c'eft , répondit- il , h Comte de
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iSaldagne. Cette Pièce fera repréfentée

dans trois jours fur le Théâtre du Prince.

Je fouhaite , lui repliquai-je , qu'elle aie

une grande réuflîte , & j*ai aflez bonne

opinion de ton génie pour fefpérèr. Je

Tefpere bien aufîi , me dit-il , mais il n*y a

point d*efpérance plus trompeufe que cel-

le-là , tant hs Auteurs font incertains de

révënement d'un Ouvrage dramatique.

Enfin, le jour de la première repréfcn-

tation arriva. Je ne pus aller à la Comédie^
Monfeigneur m'ayant chargé d'une com-
miflion qui m'en empêcha. Tout ce que

je pus faire, fut d*y envoyer Scipion
,
pour

fâvoir du moins dès le foir même le fuccès

d'une Pièce à laquelle je m'inte'refïbis.

Après l'avoir impatiemment attendu
,
je

le vis revenir d'un air qui me nt concevoir

un mauvais préfage. Hé bien , lui dis-je ,

comment le Comte de Saldagne a-t- il été

reçu du Public? Fort brutalement , répon-

dit-il
;
jamais Pièce n'a été plus cruelle-

ment traitée : je fuis forti indigné de l'in-

folence du Parterre. Et moi
, je le fuis , lui

repliquai-je , de la fureur que Nunez a de

compofer des Poëmes dramatiques. Ne
faut-il pas qu'il ait perdu le jugement pour

préférer les huées ignominieules des Spec-

tateurs , à l'heureux fort que je puis lui
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faire. C'eft ainfi que par amitié je peftoî»!

contre le Poète des Afturies , Se que jal

m'afBigeoisdumalheurdefa Pièce, pen-^'

dant qu'il s'en applaudifloit.

En effet ,
je le vis deux jours après

entrer chez moi , tout tranfparté de joie :

Santillane , s'écria-t-il
,
je viens te faire

part du ravifTement où je fuis. J*ai fait

xna fortune , mon ami , en faifant une

mauvaife Pièce. Tu fais l'étrange accueil

qu'on a fait au Comte de Saldagne. Tous
les cSpedateurs à l'envi fe font déchaînés

contre lui ; & c'eft à ce déchaînement gé-
néral que je dois le bonheur de ma vie.

Je fus afTez étonné d'entendre parler

de cette manière le Poëte Nunez. Com-
ment donc, Fabrice, lui dis-je , feroit-il

poflible que la chute de ta Tragédie eût

de quoi )uftifier ta joie immodérée? Oui
fans doute , répondit-il : Je t'ai déjk dit

que Don Bertrand avoit mis du fien dans

ma Pièce
; par conféquenc il la trouvoic

excellente. Il a été piqué vivement de

voir les Spedateurs d'un fentiment con-
traire au fien. Nunez , m'a-t-il dit ce

matin, Viclrix caufa Diis plaçait , fed
vicia Catoni : Si ta Pièce a déplu au Pu-
blic, en récompenfe elle me plaît à moi ,

& cela doit te fuffire. Pour te confoler
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^u mauvais goût du fiecle

,
je te donne

deux mille écus de rente à prendre fur

tous mes biens : allons de ce pas chez

mon Notaire en pafler le contrat. Nous y
avons été fur le champ ; le Tréforier a
iigné l'afte de la donation, & m'a payé
la première année d'avance.. .,

Je félicitai Fabrice fur la malheureufe

deftlnéeduCo/72/e^e5aA/^g/zg,puifqu*elle

avoit tourné au profit de l'Auteur. Tu as

bien raifon , continua-t-il , de me faire

compliment là-defTus. Que je fuis heureux

d'avoir été fifflé à double carillon I Si le

Public plus bénévole m'eût honoré de ^qs

applaudifTements, à quoi cela m*auroit-il

mené ? à rien. Je n'aurois tiré de mon tra-

vail qu'une fomme afTez médiocre , au lieu

que les fifflets m*ont mis tout d'un coup
à mon aife pour le refte de mes jaurs.

iSSiVig"?^jC^

CHAPITRE XL
Santillane fait donner un emploi à Sci^

pion,quiparipour la nouvelle Efpagne,

M On Secrétaire ne regarda pas fans

envie le bonheur inopine du Poète

Nunez : il ne cefla pas de m'en parler

pendant huit jours. J'admire^ difoit-il^ le
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caprice de la fortune, qui fe plaît quelque-

fois à combler de biens un déteftable Au-
teur , tandis qu'elle en laifTe de bons dans

la raifere : je voudrois bien qu'elle s'a-

visât de m'enrichir auffi du foirau lende-
f

main. Cela pourra bien arriver, Muidifois-

je , & plutôt que tu ne penfe. Tu es ici

dans fon temple ; car il me femble qu'on

peut appeller le temple de la Fortune la

maifon d'un premier Miniftre , où Ton

accorde fouvent des grâces qui engraif-

fent tout-à-coup ceux qui les obtiennent.

Celaeft véritable, Monfieur, me répon-

doit-il , mais il faut avoir la patience de

les attendre. Encore une fois, Scipion ,

lui repliquois-je , fois tranquille ; peut-être

es-tu furie point d'avoir quelque bonne

Commiffion EfFeâ:ivement, il s'offrit peu

de jours après une occafion de l'employer

utilement au fervice du Comte-Duc , 6c

je ne la lailFai point échapper.

Je m'entretenois un matin avec Don
RaimondCaporis, Intendant dece premier

Minière , & notre converfation rouloic

fur les revenus de Son Excellence. Mon-
feigneur jouit, difoit-il, des Commande-
ries de tous les Ordres Militaires, ce qui

lui vaut par an quarante mille écus ; & il

n'eft obligé que de porter la Croix d'Al-
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cantara. De plus , fes trois Charges de

Grand-Chambellan , de Grand-Ecuyer &
de Grand-Chancelier des Indes lui rappor-

tent deux cents mille écus ; & tout cela

n'eft rien encore en comparaifon àcs

fommes iramenfes qu'il tire des Indes :

Savez-vous bien de quelle manière ? Lor{-

que les Vaifleaux du Roi partent de Sévil-

le ou de Lisbonne pour ce pays-là , il y
fait embarquer du vin , de l'huile & àçs

grains que lui fournit fa Comté d'Oliva-

rès, il ne paie point de port. Avec cela il

vend dans les Indes ces Marchandifes

quatre fois plus qu'elles ne valent en Ef-

pagne ; enfuite , il en emploie l'argent à
acheter des e'piceries , des couleurs , &
d'autres chofes qu'on a prefque pour rien

dans le nouveau Monde , & qui fe vendent

fort cher en Europe. Il a déjà par ce

trafic gagné plufieurs millions fans faire le

moindre tort au Roi.

Ce qui ne vous paroîtra pas étonnant

,

continua-t-il , c'eft que les perfonnes em-
ployées à faire ce commerce, reviennent

toutes chargées de richeiTes ; Monfei-

gneur trouvant bon qu'elles faflenc leurs

afFaires avec les fiennes.

Le fils de la Cofcolina , qui écoutoit

notre entretien , ne put entendre parler

ainii Don Raimond fans l'interrompre :
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Parbleu , Seigneur Caporis , s'écria-t il , je

ferois ravi d'être une de ces perfonnes-là
;

aufîi-bien il y a long-tempsque je fouhaite

de voir le Mexique. Votre curiolité fera

bientôt fatisfaite, lui dit l'Intendant, fi le

Seigneur de Santillane ne s'oppofe poinc

à votre envie. Quelque délicat que je fois

fur le choix des gens que j'envoie aux

Indes faire ce trafic ( car c*eft moi qui les

choifis
, )

je vous mettrai aveuglément fur

mon regiOre , fi votre Maître le veut. Vous
me ferez plaifir, dis-je k Don Raimond;
donnez-moi cette marque d'amitié. Sci-

pion eft un garçon que j'aime , d'ailleurs

très-intelligent, & qui fe gouvernera de

façon qu'on n'aura pas le moindre repro-

che à lui faire. En un mot, j*en réponds

comme de moi-même.
Cela étant, reprit Caporis, il n'a qu'à

fe rendre inceffamment à Séville ; les Vaif-

feaux doivent mettre à la voile dans un
mois pour les Indes. Je le chargerai à fon

départ d'une lettre pour un homme qui

lui donnera toutes les inftrudions nécef-

faires pour s'enrichir , fans porter aucun

préjudice aux intérêts de Son Excellence,

qui doivent être (acres pour lui.

Scipion, charmé d'avoir cet emploi, fe

hâta de partir pour Séville avec mille écus

que
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que je lui comptai

,
pour acheter dans

l'Andâloufic du vin & de l'huile , & le

mettre en état de trafiquer pour fon comp-
te dans les Indes. Cependant , tout ravi

qu'il étoit de faire un voyage dont il ef-

péroit tirer tant de profit , il ne put me
quitter fans répandre des pleurs , & je ne

\'\s pas de fang froid fon départ.

i^ik^^^^^

CHAPITRE XII.

DonAïphonfe de Leyva vient à Madrid;
motifde fon voyage. De Vaffllâion

queut Gil Blas ,0 de la joie qui la

fuivit,

APeine eus -je perdu Scipion
, qu'un

Page du Miniftre m'apportaun billet

quicontenoitcesparolcs:^S'/7c»S'e/^/7^:/r^^

Santillane veutfe donner la peine de fc
rendreà rimage S. Gabrieldans la rue de

Tolède, il verra un defes meilleurs amis.

Quel peut être cet ami qui ne fe nom-
me point , dis-je en moi même ? Pourquoi

IDC cache-t-il fon nom ? 11 veut apparem-
ment me caufer le plaifir de la furprife. Je

fortis fur le champ
,
je pris le chemin de

la rue de Tolède ; & en arrivant au lieu

marqué
,

je ne fus pas peu étonné d'y

Tom^ IV. L
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trouver Don Alphonfe de Leyva. Que
vois-je , m'ëcriai-je ! Vous ici , Seigneur !

Oui , mon cher Gil Blas , répondit-il en

me ferrant étroitement entre Tes bras
,

c'efl Don Alphonfe lui-même qui s'offre

à votre vue. Eh ! qui vous amené à Ma-
drid , lui dis-je ? Je vais vous furprendre

,

me repartit-il , & vous affliger ,en vous

apprenant le fujec de mon voyage. On
m'a oté le Gouvernement de Valence,
& le premier Minière me mande k la

Cour pour rendre compte de ma con-

duite. Je demeurai un quarc-d'heure dans

un ftupide filence
;

puis reprenant la pa-

role : de quoi , lui dis - je , vous accufe-

t-on ? Je n'en fais rien , répondit-il , mais

j impute ma difgrace a la vifite que j'ai

faite , il y a trois feroaines , au Cardinal

Duc de Lerme
, qui depuis un mois efl

relégué dans fon Château de Dénia.

O vraiment , interrompis- je , vous

avez raifon d'attribuer votre malheur à

cette vifîte indifcrette : n'en cherchez

point la caufe ailleurs; & permettez-moi

de vous dire que vous n'avez pas confulté

votre prudence ordinaire , lorfque vous

avez été voir ce Minière difgracié. La
faute en ett faite , me dit-il , & j'ai pris

ciç bonne grâce mon parti : je vais me



de Santniant, 243.

retirer avec ma famille au Château de

Leyya , où je paflcrai dans un profond

repos le refte de mes jours. Tout ce qui

me fait de la peine, ajouta-t-il , c'eft d'être

obligé de paroître devant un fuperbe Mi-
niftre qui pourra me recevoir peu gracieu-

fement. Quelle mortification pour un

Efpagnol ! Cependant , c'eft une néceC-

fité ; mais avant que de m*y foumettre

,

j*ai voulu vous parler. Seigneur , lui

dis-je , ne vous préfentez pas devant le

Miniftre
,
que je n'aie fu auparavant de

quoi Ton vous accufe ; le mal n*eft peut-

être pas fans remède. Quoi qu'il en foit

,

vous trouverez bon , s'il vous plaît
,
que

je me donne pour vous tous les mouve-
ments qu'exigent de moi la reconpoif-

fance & l'amitié. A ces mots
,
je le laiffai

dans fon Hôtellerie , en l'afTurant qu'il

auroit inceffamment de mes nouvelles.

Comme je ne me mêlois plus d'affaires

d'Etat depuis les deux Mémoires dont il

a été fait une fi éloquente mention
,

j'allai trouver Carnéro
,
pour lui deman-

der s'il étoit vrai qu'on eût ôté k Don Al-

phonfe de Lewa le Gouvernement de

la Ville de V^alence. Jl me répondit

qu'oui , mais qu'il en ignoroit la raifon.

Là-defTus
, je pris , iàns balancer ^ la

L ij
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réfolution de m'adrefTer à Monfeigneur

même
,
pour apprendre de fa propre bou-

che les {u]ets qu'il pouvoic avoir de fe

plaindre du fils de Don Céfar.

J'ëtois 11 pénétré de ce fâcheux événe-

ment ,
que je n*eus pas befoin d'afFeder un

air de triftefle pour paroître affligé aux

yeux du Comte-Duc. Qu'as-tu donc,San-

tillane, me dit-il , aufli- tôt qu'il me vit?

J'apperçoisfur ton vifageune impreflion

de* chagrin ;
je vois même des larmes

prêtes à couler de tes yeux. Quelqu'un

t'auroit-il fait quelqu'ofFenfe ? Parle , tu

feras bientôt vengé. Monfeigneur , lui

répondis -je en pleurant
,
quand je vou-

drois vous cacher ma douleur
,

je ne le

pourrois pas
;

je fuis au défefpoir : On
vient de me dire que Don Alphonfe de

Leyva n'eft plus Gouverneur de Valen-

ce ; on ne pouvoit m'annoncer une nou-

velle plus capable de me caufer une mor-

telle afflidion. Que dis-tu , Gil Blas
,

reprit le Miniflre étonné ? quel intérêt

peux-tu prendre à ce Don Alphonfe & à

fbn Gouvernement ? Alors je lui fis un

détail des obligations que j'avois aux

Seigneurs de Leyva : enfuite je lui racon-

tai de quelle façon j'avois obtenu du

Duc de terme , pour le fils de Don Ce-
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far , le Gouvernement donc il s'agifToic,

Quand Son Excellence m'eut écouté

jufqu'au bout avec une attention pleine

de bonté pour moi , il me dit : effuye tes

pleurs , mon ami. Outre que j'ignoroisce

que tu viens de m'apprendre
,
je t'avoue-

rai que je regardois Don Alphonfe comme
une créature du Cardinal de Lerme. Je te

mets a ma place : la vifite qu'il a faite à

cette Eminence, ne terauroit-elle pas ren-

du furpefl ? Je veux bien croire pourtant

qu'ayant été pourvu de fon Emploi par

ce Miniftre , il peut avoir fait cette dé-

marche par un pur mouvement de recon-

noiffance. Je fuis fâché d'avoir déplacé

un homme qui te devoir fon pofte ; mais

il j'ai détruit ton ouvrage
,

je puis le

réparer. Je veux même encore plus faire

pour toi que le Duc de Lerme : Don Al-
phonfe ton ami n'étoit que Gouverneur
de la Ville de Valence

,
je le fais Vice-

Roi du Royaume d'Aragon : c'efl ce que
je te permets de lui faire favoir , & tu peux
lui mander de venir prêter ferment.

Lorfque j'eus entendu ces paroles
, je

paflai d'une extrême douleur à un q'kcqs

de joie qui me troubla l'cfprit à un point

,

qu'il y parut au remerciement que je fis à

Monfeigneur : niais le défordre de mon
L ilj
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difcours ne lui déplut point ; & comme
je lui appris que Don Aiphonfe étoit à

Madrid , il me dit que je pouvois le lui

préfenter dès ce jour-là même. Je courus

aufïi-tôt à l'image faint Gabriel , où je

ravis le fils de Don Céfar en lui annon-
çant fon nouvel Emploi. Il ne pouvoic

croire ce que je lui difois , tant il avoit de

peine à fe perfuader que le premier Mini^
tre

,
quelqu'amitié qu'il eut pour moi ,

fût capable de donner des Vice-Royautés

à ma confidération. Je le menai au Comte-
Duc

,
qui le reçut très-poliment, & lu-i

dit qu'il s'étoit fi bien conduit dans fon

Gouvernement de la Ville de Valence ,

que le Roi le jugeant propre a remplir

une plus grande place , l'avoit nommé à

la Vice - Royauté d'Aragon. D'ailleurs

,

ajouta-t-il , cette dignité n'eft point au-

defTus de votre puiflance , & la NoblefTe

Aragonoife ne fauroit murmurer contre

le choix de la Cour.

Son Excellence ne fît aucune mention

de moi , & le Public ignora la part que

j'avois à cet affaire ; ce qui fauva Don
Aiphonfe & le Minière , des mauvais

difcours qu'on auroit pu tenir dans le

monde fur un Vice- Roi de ma façon.

Si-tôt que le fils de Don Céfar fut sûr
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de Ton fait, il dépêcha un exprès à Va-
lence

,
pour en informer fon père & Sé-

raphine
,
qui fe rendirent bientôt à Ma-

drid. Leur premier foin fut de me venir

trouver pour m*accabler de remercie-

ments. Quel fpedacle touchant & glo-

rieux pour moi de voir les trois perfonnes

du monde qui m'étoient les plus chères

m'embrafTer à Tenvi i Au(îî fenfibles à

mon zèle & à mon afîèdion
,
qu'à Thon-

neur que le pofle de Vice-Roi alloit fai-

re à leur Maifon , ils ne pouvoient fe laf-

fer de me tenir des difcours reconnoif-

fants. Ils me parloient même comme s'ils

euflent parlé à un homme d'une conditioa

égale à la leur. 11 fembloit qu'ils euffenc

oublié qu'ils avoient été mes Maîtres. Us
croyoient ne pouvoir me témoigner aflez

d'amitié. Pour fupprimer les circonftan-

ces inutiles , Don Alphonfe, après avoir

reçu fes Patentes, remercié le Roi & fon

Miniflre , & prêté le ferment ordinaire
,

partit de Madrid avec fa famille
,
pour

aller établir fon féjour à SaragofTe. 11 y
fit fon entrée avec tout^ la magnificence

imaginable; & les Aragonois firent con-

noître par leurs acclamations
,
que je leur

a vois donné un Vice -Roi qui leur étoic

fort agréable.

L iv
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CHAPITRE XIIL

GilBlds rencontre che-^le RolD, Gaf'
ton de Cogollos & D, André de Tor*

dejillds. Ou ils allèrent tous trois. Fin
de VHiJîoire de D. Gajîon ù de Do^
na Helena de'GaliJîeo. Quel fervicc

Santiliane rendit à Tordefillas.

JE nageois dans la joie d'avoir (1 heu-

reufement changé en Vice - Roi un
Gouverneur déplacé. Les Seigneurs de

Leyva même en étoient moins ravis que

moi. J'eus bientôt encore une autre oc-

cafion d'employer mon crédit pour un
ami : ce que je crois devoir rapporter ,

pour faire connoîcre à mes Ledeurs que

je n'écois plus ce même Gil Blas
,

qui

fous le Mini(tere précédent vendoit les

grâces de la Cour.

J'étois un jour dans Tantichambre du

Roi , 011 je rn'entretenois avec des Sei-

gneurs , qui me connoiflant pour un hom-
me chéri du premier Miniftre , ne dédai-

gnoienc pas ma converlation. J'apperçus

dans la foule Don Gafton de Cogollos ,

ce prifonnier d'Etat que )'avois laillé dans

la Tour de Ségovie. Il étoit avec le Chà-
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felain Don André de Tordefîllas. Je quit-

tai volontiers ma compagnie ,
pour aller

embralîtrces deux amis. S'ils furent écon-

nés de me revoir W
,
je le fus bien davan-

tage de les y rencontrer. Après de vives

accollades de part.&: d'autre, DonGaf-
ton me dit : Seigneur de Sancillane, nous
avons bien des qucilions à nous faire mu-
tuellement , & nous ne fommes pas ici

dans un lieu commode pour cela : per-

mettez que je vous emmerte dans un en-

droit où le Seigneur de Tordefîllas & moi
nous ferons bien-aifesd'avoir avec vous un
long entretien. J'y confentis ; nous fen-

dîmes la preffe , & nous forcîmes du Pa-
lais, Nous trouvâmes le carrofTc de Doiï
Gaflon qui Tattendoit dans k rue ; nous

y montâmes tous trois , & nous nous ren-

dîmes à la grande place du marclii où fe

font les courfcs de Taureaux. Là deraeu-

roit Cogollos, dans un fort bel Hôtel.

Seigneur G il Blas, me dit Don Andréa
lorfque nous fumts dans une falle magni-
fiquement meubtée » il me femble qu'à
votre départ de Ségovie vous haïdiez la:

Cour , &que vous étiez dans la rélolution»

de vaas en. éloigner pour jamais. C'étoJt

en eâèt mon delfein y lui répondis-je ^ &:

tant qu'avec u le feu Roi, je n'ai pas cham-

L V
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gé de fentiment : mais quand j'ai fu que le

Prince (on filb. écoit fur le Trône, j'ai voulu

voir a le nouveau Monarque me recon-

noîtroit. Il m'a reconnu , & j'ai eu le bon-

heur d'en être reçu favorablement ; il m'a
recommandé lui - même au premier Mi-
nilire

,
qi'i m'a pris en aminé , & avec qui

je fuis beaucoup mieux que je ne l'ai jamais

été avec le Duc de Lerme. Voilà, Sei-

gneur D. André , ce que j'avois à vousap- ,

prendre ; & vous , dites-moi fi vous êtes

toujours Châtelain de la Tour de Ségo-
vic. Non vraiment, me répondit-il ; le

Comte-Duc en a mis un autre à ma place,

11 m'a cru apparemment tout dévoué à fon

prédécefleur. Et moi , dit alors Don Gaf-
ton

,
j'ai été mis en liberté par une raifon

contraire : Le premier Miniftre n'a pas H"

tôt fu que j'étoisdans les prifons de Ségo-

vie par ordre du Duc de Lerme
,
qu'il

m'en a fait fortir. II s'agit a préfent , Sei-

gneur Gil Blas , de vous conter ce qui

m'efl arrivé depuis que je fuis libre.

La première cbofe que je fis
,
pourfui-

vit-il, après avoir remercié Don André
des attentions qu'il avoit eues pour moi
pendant ma prifon , fut de me rendre à

Madrid. Je me préfentai devant le Comte
d*01ivarès, qui me die : Ne craignez pas
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que le malheur qui vous eftfurvenu fafle

le moindre tort à votre réputation; vous

êtes pleinement julliHë : je fuis d'aurant

plus afîuré de votre innocence , que le

Marquisde Viilaréal , dont on vous a (bup-

çonné d'être complice , n'étoit pas coupa-

ble. Quoique Portugais, & parent même
du Duc de Bragance , il eft moins dans

fes intérêts que dans ceux du Roi mon
IVlaîcre. On n'a donc point dû vous faire

un crime de votre liaifon avec ce Marquis :

& pour réparer Tinjurtice qu'on vous a

faite en vous accufant de trahifon , le Roi
vous donne une Lieutenance dans fa Gar-
de Efpagnole. j'acceptai cet emploi en
fuppliant Son Excellence de me permet-
tre, avantque d'entrer en exercice, d'aller

à Coria pour y voir Dona Eléonor de La-

xarilla , matante. Le Miniltre m'accorda
un mois pour faire ce voyage , & je par-

tis accompagné d'un feul Laquais,

Nous avions déjà pafTé Colménar^ &
nous étions engagés dans un chemin creuTt

entredeux morrt.ignes, quand nousapper-»-

çûmes un Cavalier qui le défendoit vail-'

lamment contre trois homme'sqm l'atta-

«juoient tous enfemble. Je ne balan<^ai

point à le fe courir ; je me hâtai de le \o\n^

ifC; & je me mis à fan côté. Je remarquaf,

L v)
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en me battant , que nos ennemis étoienC

mafqués , & que nous avions affaire à de

vigoureux Spadaiïins. Cependant, malgré

leur force & leur adreffc , nous demeurâ-
mes vainqueurs : je perçai un des trois ; il

tomba de cheval, <îk les deux autres prirerst

la fuite à l'inftant. 11 eftvrai quelavidoire

ne nous fut guère moinsfunefte qu*au mal-

heureux que j'avois tué
,
puifqu'après Tac- .

îion nous nous trouvâmes , mon com-
pagnon & moi , dangereufement blelTés.

Mais repréfentez-vous quelle fut ma fur-

prife, lorfque je reconnus dans ce Cava-
lier Combados , le mari de Dona Hélena.

Il ne fut pas moins étonné de voir que j'é-

tois fon défenfeur : Ah , Don Gaflon
,

s'écria- 1 il , quoi c'efl vous qui venez me
fecourir ? Quand vous avez fi généreufe-

ment pri> mon parti , vous ignoriez que
c'étoit celui d'un homme qui vous a cf. le-

vé votre Maîtrefle. Je l'ignorois en effet

,

lui répondis- je ; mais quand je Taurois fu ,

penfez-vous que j'eufle balancé à faire ce

que j'ai fait ? Jugeriez-vous allez mal de

moi
,
pour me croire une ame fi balTe ?

"Non , non; reprit-il
,

j'ai meilleure opi-

nion de vous ; & fi je meurs des blefTurcs

que je viens de recevoir
,
je fouhaite que

les vôtres ne vous empêchent peint
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de profiter de ma mort. Combados , lui

dis-je, quoique je n'aie pas encore ou-

blié Dona Hélena , fâchez que je ne

defire point fa poircffion aux dépens de

votre vie , je m'applaudis même d*avoir

contribué à vous fauver ôqs coups de trois

allaflins
,

puifqu*en cela j'ai fait une

adion agréable à votre époqfe.

Fendant que nous nous parlions de

cette forte , mon Laquais dtfcendit de

cheval , & s*étant approché du Cavalier

qui étoit étendu fur la poufFicre , il lui ota

fbn mafque & nous (ic voir des traits que

Combados reconnut d*abord.C'eflCapra-

ra , s'écria- t-il , ce perfide coufin
,
qui de

dépit d'avoir manqué une riche fuccelTion

<)u'il m'avoitinjuliementdifputée ,nour-

rilloit depuis long-temps le deflr dem'af-

fafliner , & avoic enfin choifi ce jour pour

le fatisfaire : mais le Ciel a permis qu'il

ait été la vidime de fon attentat.

Cependant notre fang couloit à bon
compte , & nous nous atibibliffions à vue

d'œil. Néanmoins tout bleffés que nous

étions , nous eûmes la force de gagner le

Bourg de V^illaréjo
,
qui n'eft qu'à deux

portées de fulil du champ de bataille. En
arrivant à la première Hôtellerie , nous

demandâmes des Chirurgiens. 11 en vint
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•un , qu'on nous dit être fort habile. I

vifita nos plaies
,
qu'il trouva très-dan-

gereufes: il nous panfa; & le lendemair

il nous dit , après avoir levé Tappareil

que les bleffures de Don Blas ëtoient mor-

telles ; il jugea des miennes plus favora-

blement , & fes pronodîcs ne furent

point faux.

Combados fe voyant condamné k la

mort , ne fongea plus qu'à s'y préparer. Il

dépêcha un exprès à fa femme , pour

l'informer de ce qui s'étoit paiTé , & du

trilèe état où il fe trouvoit. Dona Hélena

fut bientôt à Villaréjo. Elle y arriva ,

Tefprit travaillé d'une inquiétude qui

avoitdeux eau fes différentes : le péril que

couroitla vie de fon époux, & la crainte

de fencir, en me revoyant, rallumer un

feu mal éteint. Cela lui caufoit une agita-

tion terrible. Madame , lui dit"D. Blas ,

lorfqu'elle fut en fa préfence , vous arrivez

aiïez k temps pour recevoir mes adieux. Je

vais mourir ,& je regarde mi mort com-
me une punition du Ciel, de vous avoir,

par une tromperie , arraché k D. Gaflon :

bien loin d'en murmurer
,
je vous exhorte

moi-même k lui rendre un cœur que je

lui ai ravi. D. Hélena ne lui rcpondi

que par des pleurs ; 6c véritablemen
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c'etoît la meilleure réponfe qu'elle lui

' pue faire , n'étanc pas encore afTez déta-

chée de moi pour avoir oublié Tartifice

\ dont il s'étoit fervi pour la décerminer à
• me manquer de foi.

Il arriva ^comme le Chirurgien Tavoit

! pronottiqué
, qu'en moins de trois jours

Combados mourut de fes blcflures , au
lieu que les miennes annonçoient une

I

prochaine guérifon. La jeune Veuve ,uni-

I

quement occupée du foin de faire tranf^

porter à Coria le corps de fon époux
,

pour lui rendre tous les honneurs qu'elle

devoit à fa cendre
,

partit de Villaréjo

pour s'en retourner , après s'être infor-

mée , comme par pure politefTe , de l'état

où je me trouvois. Dès que je pus la (ui-

vre
,
je pris le chemin de Coria , où j'a-

chevai de me rétablir. Alors , D. Eléonor

matante&DonGeorgesdeGalifteoréfo-
lurent de nous marier promptement Hélc-

na & moi , de peur que la fortune ne nous

féparât encore par quelque nouvelle tra-

verfe. Ce mariage fe fit fans éclat » à caufe

de la mort trop récente de Don Blas;&:

peu de jours après je revins à Madrid avec

D. Hélena. Comme j'avois paflé le temps

prefcrit parle Comte-Duc pour mon voya-

ge
, je craignois que ce Miniilre n'eût
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donné à un aucre la Lientenance qu'il m'a ,..

voie promife : mais il n*en avoic pointu

dirpofé , & il eut la bonté de recevoir les^

excufesque je lui fis de mon retardement.

Je fiiis donc
,

pourfuivit Cogollos ,

Lieutenant de la Garde Efpagnole , & j'ai

de l'agrcment dans mon emploi. J'ai faic

des amis d'un commerce agréable , & je

vis content avec eux. Je voudrois pouvoir 11

en dire aiitafit,.s'écria Don André , mais

je luis bien éloigné d'être fatisfait de mon
fort : j'ai perdu mon Emploi, qui ne laif-

foit pas de m'étre fort utile , &: je n'ai

point d'amis qui aient a(Fez de crédit pour

m'en procurer un folide. Pardonnez-moi
p

Seigneur Don André , interrompis-je en
j

fouriant , vous avez en moi un ami qui '

peut vous, être bon à quelque chofe. Je

vous ai déjà dit que je luis encore plus

aimé du Comte-Duc que je ne l'étois du

Duc de Lerme , & vous ofez aie dire en

face que vous n*avez perfonne qui puiffe

vous faire obtenir un foHde Emploi. Ne
vous ai-je pasdéjà rendu un pareil fervice?

Souvenez-vous que par le crédit de l'Ar-

clievêque de Grenade , je vous fis nom-
mer pour aller remplir au Mexique un
polie , où vous auriez fait votre fortune ,

il l'amour ne vous eu: point arrêté dans
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IJa Ville d'Alicante. Je fuis bien plus en

état de vous fervir préfentement que j'ai

l*oreille du premier Aiiniftrc. Je m'aban-

donne donc â vous , répliqua Tordeiillas
;

mais , ajouta-t-il , en iburiant à Ton tour

,

ne m'envoyez pas , de grâce, à la nouvelle

Efpagne
; Je n'y voudrois point aller

quand on m'y voudroic faire Préfidenc

de l'Audience même du Mexique.

Nous fûmes interrompus dans cet en-

droit de notre entretien par Dona Hélena

qui arriva dans la falle , & dont la per-

fonne toute gracieufe remplit l'idée

charmante que je m'en étois formée.

Madame , lui dit Cogollos, je vous pré-

fente le Seigneur de Santillane dont je

vous ai parlé quelquefois, & dont l'aima-

ble compagnie a louvent dans ma prifon

fufpendu mes ennuis. Oui , Madame , dis-

je à Dona Hélena , ma converfation lui

plaifoit, car vous en faificz toujours la

matière. La fille de Don Georges répondit

modcftementà ma politeflc ; après quoi

je pris congé de ces deux époux , en leur

proteflant que j'étois ravi que l'hymen

eut enfin fuccédé à leurs longiies amours.

JEnfuite, m'adreffant à Tordedllas, je le

priai de m 'apprendre fa demeure ; & lorf-

qu'il me l'eut enfeignéc , fans adieu, lui
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dis'je , Don André
,
j^efpere qu'avant

huit jours vous verrez que je joins le pou-

voir à la bonne volonté.

Je n'en eus pas le démenti. Dès lelen«

demain même , le Comte-Duc me fournil

une occafion d'obliger ce Châtelain. San-

tillane, me dit Son Excellence, la plac^

de Gouverneur de la Prifon Royale d(

Valîadolid eft vacante , elle rapporte pluj

de crois cents piQoles par an ; il me pren(

envie de te la donner. Je n'en veux point

Alonfeigneur, lui répondis-je, valut-elh

dix mille ducats de rente
,

je renonce î

tous les pofîes que je ne puis occuper fanj

m'éloigner de vous. Mais, reprit le Mi-

niftre , t'i peux fort bien remplir celui là

fans être obligé de quitter Madrid
, que'

pour aller de temps en temps à Valîadolid

vifiter la prifon. Vous direz , lui repartis-

je , tout ce qu'il vous plaira; je ne veux

de cet emploi qu'à condition qu'il me fera

permis de m'en démettre en faveur d'un

brave Gentilhomme , appelle Don André
deTordefillas , ci-devant Châtelain de la

Tour de Ségovie ; j'aimerois à lui faire

cepréfent, pour reconnoître les bons trai-

tements qu'il m'a faits pendant ma prifon.

Ce difcours tic rire le Minière, qui me
dit : à ce que je vois , Gil Blas , tu veux



de SantlUane, 259
'aire un Gouverneur de Prifon Royale

:ortime tu as fait un Vice-Roi. Eh bien

bit, mon ami , je c*accorde la place va-

:ante pourTordefillas; mais dis-moi tout

naturellement quel profit il doit t'en reve-

lir : car je ne te crois pas aflez fot pour

vouloir employer ton crédit pour rien.

Monfeigneur, lui répondis-je , ne faut-

il pas payer Tes dettes ? Don André m'a
fait fans intérêt tous lesplaifirs qu'il a pu

,

ne dois~je pas lui rendre la pareille ?

Vous êtes devenu bien défintéreffé
,

'Monfieur de Santillane , me répliqua

iSon Excellence ; il me femble que vous

irëticz beaucoup moins fous le dernier

Miniftree. J 'en conviens, lui repartis- je, le

mauvais exemple corrompit mes mœurs:
comme tout fe vendoit alors, je me con-

formai à l'ufage ; & comme aujourd'hui

tout fe donne
,

j'ai repris mon intégrité.

Je fis donc pourvoir D. André dcTor-
defillas du Gouvernement de la Prifon

Royale de Valladolid , & je l'envoyai

bientôt dans cette Ville , aufli fatisfait

de Ton nouvel établiffement, que je l'étois

de m'étre acquitté envers lui d^s obliga-

tions que je lui avois.
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CHAPITRE XIV. 1

SaniiUane va chc:^ le Poèic Nune:^{\

Quelles perfonnes il y troitva, ^ ù
quels dijcours y furent tenus,

|

IL me prit envie une après-dînëe d'aller

voir le Poëte des Afturies , me fentant'

fort curieux de favoir de quelle façon U
étoic logé. Je me rendis à l'Hôtel du Sei-

gneur Don Bertrand Gomez del Ribéro^

& j'y demandai Nunez. Il ne demeure
plus ici , me dit un Laquais qui étoit à la

porte ; c eft là qu'il loge à préfent -,

ajouta-t-il , en me montrant uneniaifan

voifine , il occupe un corps de logis fur te

derrière. J'y allai ; & après avoir traver*^

fé une petite cour
,
j'entrai dans une fal-

le toute nue, où je trouvai mon ami Fa-

brice encore à table , avec cinq ou fix de

fts confrères qu'il rég iloit ce jour-là.

Ils ëtoient fur la fin du repas , & pat

conféquenten train dedifputer; maisaufîi-

tôt qu'ils m'appei curent , ils firent fuc-

céderun profond iilcnce à leurs bruyants

difcours. Nunez fc leva d'un air emprcf-

fe pour me recevoir, en s'écriant : iVlef-
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ieurs , voilà le Seigneur de Santillane
,

ui veut bien m'honorer d'une de Tes vili-

2S ; rendez avec moi vos hommages au
'avori du premierMiniftre. Aces paroles ,

DUS les Convives fe levèrent aufli pour

.ie(aluer;& en faveur du titre qui m'avoit

te donné , ils me firent des civilités très-

efpe£lueufes. Quoique je n'eufTe befoin

li de boire ni de manger , je ne pus me
léfendre de me mettre à table avec eux

,

k même de faire raifon à une brinde qu'ils

ne portèrent.

Comme il me parut que ma préfence

es empêchoit de continuer à s'entretenir

librement : Meffieurs, leur dis-je , il me
i.emble que j'ai interrompu votre entre-

ien ; reprenez-le de grâce , où je m'en
/ais. Ces Meffieurs , dit alors Fabrice ,

Darloient de Tlphigénie d'Euripide. Le
[Bachelier Melchior de Villégas

,
qui eft

jun favant du premier ordre , demandoit

au Seigneur D. Jacinte de Romarate ce

qui l'intérefîbitdans cette Tragédie. Oui

,

dit Don Jacinte , & je lui ai répondu que

c'étoit le péril ou fe trouvoit Iphigénie,

Et moi, dit le Bachelier, je lui ai répli-

qué ( ce que je fuis prêt à démontrer
)

que ce n'eft point ce péril qui fait le vé-

ritable intérêt de U Pièce. Qu*eft-ce que
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c*eft donc , s'écria le vieux Licencié,,

Gabriel de Léon ? C'eft le vent, repartit Jp^

le Bachelier. • '';''

Toute la compagnie fit un éclat de rire ^^^

à cette repartie, que je ne crus pas férieufe
;

je m'imaginai que Melchior ne Tavoicf^

faite que pour égayer la converfation. Je P

ne connoifTois pas ce favant : c'étoit un f
homme qui n'entendoit nullement raille-

||^

rie.Rieztant qu'il vous plaira jMefTieurs, '

rcprit-il froidement
;
je vous foutiens que f

c'efl le vent (eul qui doit intérefler , frap-

per, émouvoir le Spedateur.Repréfenrez-

vous
,
pourfuivit-il , une nombreufe Ar-

mée qui s'eft afTemblée pour aller faire le '

fiege de Troye : concevez toute Tim- '

patience qu'ont les Chefs & les Soldats '

d'exécuter leur encreprife
,
pour s'en

retourner promptement dans la Grèce, '

où ils ont lailfé ce qu'ils ont de plus cher , :

leurs Dieux domeftiques , leurs femmes

& leurs enfants ; cependant un maudit

vent contraire les retient en Aulide ,fem-

ble les clouer au port , & s'il ne change-

point, ils ne pourront aller afîiéger la

ville de Priam. C'eft donc le vent qui

fait l'intérêt de cette Tragédie. Je prends

parti pourlesGrecSjj'époufe leur defTein;

;e ne fouhaite que le départ de leur
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otte , & je vois d'an œil indifFérenc

higénie dans le péril
,
puifque (à mort

ft un moyen d'obtenir des Dieux un venc

ivorable.

Si-tôt que Villëgas eut achevé de

arJer , les ris fe renouvellerent à Tes dé-

ens. Nunez eut la malice d'appuyer fon

entiment pour donner encore plus beau

u aux railleurs, qui fe mirent à faire à

envi de raauvaifes plaifanteries fur les

encs. Mais le Bachelier les regardant

ous d'un air phlegmatique & orgueilleux,

es traita d'ignorants & d'efprits vulgaires.

e m'attendois à tous moments à voir ces

VIeflieurs s'échauffer & fe prendre au

:rin , fin ordinaire de leurs difTertations:

îcf^'^ndant je fus trompé dans mon atten-

e *, ils fe contentèrent de fe dirent àts

njurcs réciproquement , & fe retirèrent

quand ils eurent bu & mangé à difcrétion.

Après leur retraite
,

je demandai à Fa-

brice pourquoi il ne demeuroit plus chez

fon Tréforier , & s'ils s'étoient brouillés

rous deux. Brouillés ! me répondit-il , le

Ciel m'en préferve
,
je fuis mieux que ja-

mais avec le Seigneur Don Bertrand
,
qui

m'a permis de loger en mon particulier ;

ainfi j'ai loué ce corps de logis pour y
recevoir mes amis , & me réjouir avec
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eux en toute liberté , ce qui m'arrîve

fort fouvent ; car tu fais bien que je ne

fuis pas d'humeur à vouloir laifTer de gra n-

dcs richeffes à mes héritiers ; & ce qu'il

y a d'heureux pour moi
,

je fuis préfen- '

temenc en état de faire tous les jours des

parties de plaifir. J'en fuis ravi , repris- je,

mon cher Nunez; & je ne puis ra'empê-

cher de te féliciter encore fur le fuccès

de ta dernière Tragédie : les huit cents
,

Pièces dramatiques du grand Lope ne lui
j

ont pas rapporté le quart de ce que l'a

valu ton Comte de Saldagne,

Fin de Vonzième Livre»

HISTOIRE
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CHAPITRE PREMIER.
' Cil Blas eft envoyé par le Miniftre à.

Tolède, Du motif^^ âujuccès de /on
voyage,

L y avoit déjà près d'un moîs

que Monfeigneur me difoit

tous les jours : Santillane , le

temps approche où je veux

-mettre ton adrefle en œuvre; & ce temps

•ne venoit point. Il arriva pourtant , &
t Son Excellence enfin me parla dans ces

- termes : on dit qu'il y a dans la Troupe

Tom^ IV. M
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des Comédiens de Tolède , une jeune i(tt

Adrice qui fait du bruit par [çs talents ; , |
on prétend qu'elle danfe & chante divi- 1
nement , & qu'elle enlevé le Spedateur qi

par (a déclamation : on afTure même 1;

qu'elle a de la beauté. Un pareil fujet Ji

mérite bien de paroître à la Cour. Le Roi li

aime la Comédie, laMufique & la Dan- i

fe ; il ne faut pas qu'il foit privé du plaifir
; œ

de voir & d'entendre une perfonne d'un
i r

mérite fî rare. J'ai donc réfolu de t'en- ]c(

voyer k Tolède ,
pour juger par toi-

même fi c'eft en effet une Adrice fî mer-

veilleufe : je m'en tiendrai à l'impreflion

qu elle aura faite fur toi ; je m'en fie à
ton difcernement.

Je répondis à Monfeigneur que je lui

rendrois bon compte de cette affaire , &
je me difpofai à partir avec un feul La-
quais y à qui je fis quitter la livrée du

Miniftre pour faire les chofes plus myfté-

rieufement ; ce qui fut fort du goût de '

Son Excellence, Je pris donc le chemin -

de Tolède , oii étant arrivé
,
j'allai def- :

cendre à une Hôtellerie près du Château* i

A peine eus -je mis pied à terre , que'

l'Hôte , me prenant fans doute pour quel-

1

que Gentilhomme du Pays , me dit :

Seigneur Cavalier , vous venez appa-^
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remment dans cette Ville pourvoir l'au-

gufte cérémonie de VAuto-dd'Fé{d)
,
qui

doit fe faire demain. Je lui répondis

qu'oui
,
jugeant plus à propos de le lui

laiffer croire
,
que de lui donner occafion

3e me queftionner for ce qui m*amenoit

à Tolède. Vous verrez , reprit- il , une

des plus belles Procédions qui aient ja-

mais été faites : il y a , dit- on
, plus de

:ent prifonniers ,
parmi lefquels on en

:ompte plus de dix qui doivent être brûlés.

Véritablement , le lendemain avant le

lever du foleil
,
j'entendis fonner toutes les

:loches de la Ville , & Ton faifoit ce caril-

lon pour avertir les peuples qu on allofc

rommencerT^w/o^a-Fe. Curieux de voir

cette fête , je m'habillai à la hâte &: me
rendis à l'inquifition. Il y avoit tout-au-

près , & le long des rues par ou la Procef-

(îon devoir palfer, àes échafauds^ fur Tun
defquels je me plaçai pour mon argent.

Tapperçus bientôt les Dominicains qui

marchoient les premiers
,
précédés de la

Bannière de Tlnquifition. Ces bons Pères

ftoient immédiatement fuivis des triiles

i^iâimes que le S. Office vouloit immoler
zt jour-là. Ces malheureux alloient Tun

1^

! (a) Aae de Foi.

M îj
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après Tautre la tête & les pieds nuds ,

ayant chacun un cierge à la main , & fon

Parrain {a) à fon côté. Les uns avoient uxx

grand Scapulaire de toile jaune
,
parfemé^

de croix de S. André peintes en rouge& ap.,

pelle Samhenito ; les autres portoient des'

Carochas
,
qui font des bonnets de carton

élevés en forme de pain de fucre , & cou-

verts de flammes & de figures diaboliques.

Comme je regardois de tous mes yeux

ces infortunés avec une compafTion que je

tne gardois bien de lailTer paroîcre , de

peur qu'on ne m'en fît un crime
,
je crus

reconnoître parmi ceux qui avoient la tê-

te ornée de Carochas , le Révérend Perc

Hilaire &: fon compagnon le Frère Am<
broife. Ils paiïerent li près de moi

, que

ne pouvant m'y tromper : que vois-je
,

dis- je en moi-même ? Le Ciel , las deîi

défordres de la vie de qqs deux fcélérats

les a donc livrés à la Jultice de i'Inquifî*

tion ! En parlant de cette forte je me
fencis faifir d'effroi ; il me prit un tremble-

ment univerfel , & mes efprits fe troublè-

rent au point que je penfai m'évanouir

La liaifon que j'avois eue avec ces frip-

(a) On appelle Parrains toutes les perfonne!

que rinquifiteur nomme pour accompagner lei

Trifonniers dans VAuto-ii-Fé , & qui font oblig^ii
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bfls , l'aventure c^e Xelva , enfin tout ce

ue nous avions fait enfemble vint dans

î moment s'offrir à ma penfée ^ & je

^'imaginai ne pouvoir aflez remercier

)ieu de m'avoir préfervé du Scapulaire

: des Carochds.

Lorfque la cérémonie fut achevée , je,

i'en retournai à mon Hôtellerie tout

•cmblant du fpeâacle affreux que je ve*

bis de voir-, mais les images affligeantes

pnt j*avois refpric rempli , fe difliperenc

ifcnfiblement , & je ne penfai plus qu*k

le bien acquitter de la commifîion dont

on Maître m'avoit chargé. J'attendis.

Vec impatience l'heure de la Comédie
auryaller, jugeant que c'étoitpar-lk que,

devois commencer ; & fi- tôt qu'elle fut

snue
,
je me rendis au Théâtre , où je

l'affis auprèsd*un Chevalierd' Alcantara,

eus bientôt lié converfatiop avec lui :

signeur , lui dis-je , efl-il permis à un
tranger d'ofer vous faire une quedion ?

igneur Cavalier , me répondit-il fort

aliment , c'eil de quoi je me tiendrai

»rt honoré. On m'a vanté , repris-je , les

omédiens de Tolède ; auroit-on eu tort

) m'en dire du bien ? Non , repartit le,

hevalier , leur Troupe n'eft pas mauvai-

j il y a même parmi eux de grands fu-

M iij
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jets : vous verrez entr'autres la belle Lu
crece , une Aflrice de quatorze ans

,
qu

vous étonnera. Vous n*anrez pas befoin

,

lorfqu'elle fe montrera fur la Scène, que j(

vous la faflereraarquerjVousladémêlerej

aifément. Je demandai au Chevalier fi elU

joueroit ce jour-là. Il me répondit qu'ouï,

& même qu^elle avoit un rôle très-brillanc

dans la pièce qu'on alloit repréfenter.

La Comédie commença. 11 parut deux

Aûrices qui n*avoient rien négligé de tout

ce qui pouvoit contribuer à les rendre

charmantes ; mais malgré l'éclat de leurs

diamants
, je ne pris ni l'une ni l'autre pour

celle que j'attendois. Enfin Lucrèce fortit

du fond du Théâtre , & fi^n arrivée fiir la

Scène fut annoncée par un battement de

mains long & général. Ah! la voici , dis-

je en moi-même : Quel air de noblefie !

que de grâces ! les beaux yeux I la pi-

quante créature ! effectivement , j'en fus

fort fatisfait , ou plutôt fa perfonne me
frappa vivement. Dès la première tirade

de vers qu'elle récita , je lui trouvai du

naturel , du feu , une intelligence au-

deffus de fon âge > & je joignis volontiers

mes applaudiflements à ceux qu'elle reçut

de toute l'affemblée pendant la Pièce. Eh
bien , me dit le Chevalier , vous voyez
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1

commeLucreceeftaveclePubIîc?Jenen
fuis pas furpris , lui répondis-je. Vous le

feriez encore moins, me repliqua-t-il,fî

vous l'euflîez entendu chanter , c'efl une

Syrene : malheur à ceux qui Técoutent

fahs fe boucher les oreilles. Sa danfe ^

pourfuivit-il , n'ed pas moins redoutable ;

Tes pas , auffi dangereux que fa voix , char-

ment les yeux , & forcent les cœurs à fe

rendre. Sur ce pied-la , m*écriai-je , il faut

avouer que c'eft un prodige : quel heureux

mortel a le plaifir de fe ruiner pour une fî

aimable fille ; elle n*a point d'amant dé*

claré , me dit-il , & la médifance même
ne lui donne aucune intrigue fecrete :

I

cependant, ajouta-t-il , elle pourroit en

I avoir; car Lucrèce eH fous la conduite de

,
fa tante Eftelle

,
qui fans contredit efl la

I
plus adroite de toutes les Comédiennes.

i
Au nom d'Eftelle , j'interrompis avec

précipitation le Chevalier pour lui deman-
der fi cette Eftelle étoit une Adrice de la

Troupe de Tolède. C'en eft une des meil-

leures , me dit-il : elle n*a pas joué aujour-

d'hui, & nous n'y avons pas gagné ; elle

fait ordinairement la fuivante, & c'efl un
emploi qu'elle remplit admirablement

bien. Qu'elle fait voir d'efprit dans fon

jeu ! peut-être même en met-elle trop ;

M iv



27 ^ Hijloîre de Gil Blas
mais c'eft un beau défaut qui doit trouver

grâce. Le Chevalier me dit donc des mer-

veilles de cette Eftelle ; & fur le portraiç

.

qu'il me fit de fa perfonne
, je ne doutai^

point que ce ne fut Laure , cette même/;
Laure dont j'ai tant parlé dans mon hif-

toire, & quej'avois lailTée à Grenade^.

Pour en être plus sur
,
je pafTai derrière

le théâtre après la Comédie. Je demandai

Efîelle;& lacherchantdes yeux par-tout,

je la trouvai dans les foyers , où elle s'en--

tretenoit avec quelques Seigneurs
,
qui ne

regardoient peut-être en elle que la tante

de Lucrèce, je m'avançai pour faluer Lau
i

.

re : mais foit par fantaifie , foit pour me,^

punir de mon départ précipité de la Ville

de Grenade, elle ne fit pas femblantdeme
connoître , & reçut mes civilités d'un air û
fec que j'en fus un peu déconcerté. Au lieu

,

de lui reprocher en riant fon accueil glacé,

je fus afiTez (bt pour m'en fâcher; je me reti-

,

rai même brufquement, & je réfolusdans

,

ma colère de m'en retourner à Madrid dès

le lendemain. Pour me venger de Laure,

difois-je
,
je ne veux pas que fa nièce aie

l'honneur de paroître devant le Roi : je

n 'ai pour cela qu 'à faire au Miniftre le por-

traitqu'il me plaira deLucrece: je n'ai qu'à
|

liji dire qu'elle danfe de mauvaife grâce
, J
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qu'il y a de Taigreur dans fa woiia^ & qu'en-

fin fcs charmes ne confiftent que dans fa"

jeunefTe; je fuis alFuré que Son Excellen-

ce perdra Tenvie de ractirer à la Cour.

Telle étoit la vengeance que je me pro-»

jncttois de tirer du procédé de Laure à
mon égard; mais monreflentimentnefuc

p'as delongue durée. Le jour fuivant, com-
me je me préparois à partir, un petit La-
quais entra dans ma chambre, & me dit:,

voici un billet que j'ai à remettre au Sei--

gneur de Santillane. C*eft moi, mon en-

fant , lui répondis-je en prenant la lettre

que j'ouvris, & qui conrenoit ces paroles :

Oubliei^la manière dont vousfuies reçw

hier au foirdans lesfoyers comiques^ Çt
laijf'e:^ vous conduire ou le porteur vous-

mènera, it fuivisaulîi tôt le petit Laquais^

qui, quand nous fûmes auprès de la Comé-
die , m'introduifit dans une fort belle mai-
fon , où , dans un appartement des plu&

propres
, je trouvai Laure a fa toilette.

Elle fe leva pour m'embrafTer , en me
difant: Seigneur Gil Blas, je fais bien que-

vous n'avez pas fujet d'être content de là*

réception que je vous ai faite quand vous

m'éces venu faluer dans nos foyers ;,un an-

cien ami comme vous étoit en di-oit d'at>-

tendre de moi un accueil plus gracieux t

M V
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mais je vous dirai

,
pour m'excufer, que jV-

tois de la plus mauvaife humeur du mon-
de. Lorfque vous vous êtes montré k mes
yeux , j'étois occupée de certains difcours

médifants qu'un de nos Meflîeurs a tenus

fur îe compte de ma nièce , dont î'honneur

m^intéreffe plus que le mien. Votre bruf-

que retraite , ajouta- t-elle , me fittoot-à-

coup appercevoir de ma diftraâion , Se

dans le moment je chargeai mon petit La-

quais de vous fuivre pour favoir votre de-

meure , dans le defTein de réparer aujour-

d'hui ma faute. Elîè efl toute réparée , lui

dis-je , ma chère Laure ; n'en parlons plus :

apprenons-nous plutôt mutuellement ce

qui nous eft arrivé depuis le jour malheu-
reux où la crainte d'un jufte châtiment me
fit (bftir de Grenade avec précipitation.

Je vous îaifTai , s'il vous en fbuvient , dans

unafTez grand embarras : comment vous

en tirâtes-vous? N'eft-iî pas vrai quevous

eûtes befoin de toute votre adreflé pour
appaifer votre amant Portugais ? PoinC

du tout , répondit Laure ; ne favez-vous

pas bien qu*en pareil cas les hommes (onC

fî foibîes , qu'ils épargnent quelquefois aux

femmes jufqu'à la peine de (e juftifier.

Je foutins, continua-t-elle, au Marquis

de Mariaiva , que tu écois mon frère. Par*
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J donnez-moi , Monfieur de Santillane , fi

je vous parle aufli familièrement qu'autre-

fois ; mais je ne puis me défaire de mes
vieilles habitudes. Je te dirai donc que je

payai d'audace. Ne voyez-vous pas, dis-je

au Seigneur Portugais
, que tout ceci eft

l'ouvrage de la jaloufie & de la fureur ?

Narcifla, ma camarade & ma rivale, en-

ragée de me voir pofleder tranquillement

un cœur qu'elle a manqué, m'a joué ce

tour-là ; elle a corrompu le fous moucheur
de chandelles

,
qui pour fervir fon reflfen»

timent , a Teffronterie de dire qu'il m'a
vue à Madrid femme de chambre d'Arfé-

rie : rien n'eft plus faux ; la veuve de Don
Antonio Coello a toujours eu des fenti-

ments trop relevés , pour vouloir fe mettre

au fervice d'une fille de Théâtre. D'ail-

leurs , ce qui prouve la fauffeté de cette ac-

cufation , & le complot de mes accufa-

teurs , c'eft la retraite précipitée de mon
frère : S'il étoit préfent , il poiirroit con-

fondre la calomnie ; mais NarcifTa fans

doute aura employé quelque nouvel ar-

tifice pour le faire difparoître.

Quoique ces raifons
,
pourfuivit Laure ,

ne filfent pas trop bien mon apologie, le

Marquis eut la boncé de s'en contenter ,

ôc ce débonnaire Seigneur continua de

M v;
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m'aimer jufqu'au jour qu'il partit de Gre*

nade pour retourner en Portugal. Vérita-

blement Ton départ fuivit de fort près le

tien , & la femme de Zapata eut le plaifir

de me voir perdre l'amant que je lui avoiç

enlevé. Après cela je demeurai encore

quelques années à Grenade ; enfuite la àï*

vifion s'étant mifedans notre Troupe (ce

qui arrive quelquefois parmi nous,) tous

les Comédiens fe féparerent: les uns s*en

allerentàSéville, les autresà Cordoue, &
moi je vins à Tolède , oii je fuis depuis dix

ansavccmanieceLucrecequetuasvujouer

hier aufoir, puifquetu étois à la Comédie.

Je ne pus m'empêcher de rire dans cec

endroit. Laure m'en demanda la caufe.

Ne la devinez-vous pas bien , lui dis-je?

-Vous n'avez ni frère , ni fœur
,
par con-

féquent vous ne pouvez être tante de Lu-
crèce. Outre cela, quand je calcule en

moi-même le temps qui s'efi: écoulé depuis

rjotre dernière Réparation , & que je con-

fronte ce temps avec Tàge de votre nièce ,

'\\ me femble que vous pourriez être toutes

deux encore plus proches parentes.

Je vous entends , Monlicur Gil Blas
,

reprit en rougifiant un peu la veuve de

D. Antonio; comme vous faififTez les épo-

ques ! il n'y a pas moyen de vous en faire
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âccroîre. Hé bien ; oui , mon ami , Lucrèce

cft fille du Marquis de Marialva & la

mienne : elle ell le fruit de notre union ;

je ne faurois te le celer plus long-temps.

Le grand effort que vous faites , lui dis-je ,

ma Princcife , en me révélant ce fecret,,

après m'avoir fait confidence de vos équi-

pées avec TEconome de THôpital de

j

Zamora ! Je vous dirai de plus que Lu-
crèce eft un fujet d*un mérite fingulier

;

que le Public ne peut afTez vous remercier

de lui avoir fait ce préfent. Il feroit à

fouhaiter que toutes vos camarades ne

lui en fifîent pas de plus mauvais.

Si quelque Ledeur malin , rappellant

ici les entretiens particuliers que j'eus à

Grenade avec Laure , lorfque j'ctois Se-

crétaire du Marquis de Marialva , me
foupçonne de pouvoir difputer à ce Sei-

gneur l'honneur d'être Père de Lucrèce,

c'eft un foupçon dont je veux bien à ma
honte lui avouer l'iniudice.

Je rendis compte à mon tour à Laure de

mesprincipalesavenrures, & de l'état préj

•fentde mes affaires. Elle écouta mon récit

;avec une attention qui me fit connoîrre

.qu'il ne luiétoit pasindiftérent. Ami San-
tilîane , me dit-tlle quand je l'eus achevé,

^vous jouez à ce que je vois un allez beau
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rôle fur le Théâtredu monde : vous ne fau-

riez croire jurqu*à quel point j'en fuis ra-

vie. Lorfque je mènerai Lucrèce k Ma-
drid pour la faire entrer dans la Troupe
du Prince

, j'ofe me fiatter qu'acné trouve-

ra dans le Seigneur de Santillaneunpuif-

fant protefteur. N'en doatez nullement

,

lui répondîs-je , vous pouvez compter

fur moi : je ferai recevoir votre fille &
vous dans la Troupe du Prince quand il

vous plaira ; c*e(t que je puis vous pro-

mettre fans trop préfumer de mon pou-
voir. Je voirs prendrois au mot, reprit

Laure , & je partirois dès demain pour

Madrid , G je n'étois pas liée ici par des en-

gagements avec ma Troupe. Un ordre de

ïa Cour peut rompre vos liens , lui repartis-

je , & c'eft de quoi je me charge : vow le

recevrez avant huit jours. Je me fais un
plaifir d*enlever Lucrèce aux Tolédans :

une Aârice (î jolie eft faite pour \es gen*

de Coiir , eHe nous appartierrt de droit»

Lucrèce entra dans la chambre au mo-
ment que j'achevois ces paroles. Je eru-s

voirlaDéefreHébë,tantelleécoit mignon*

ne & gracieufe. EHe venoit de fc lever;

& fa beauté naturellebrilhm fans lefecours

de Tart
,
préfentoit à la vue un objet ravil^

fane. Venez, ma nièce , lui die fa mere^
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venez remercier Monfieur de h bonne vo-

lonté qu'il a pour nous : c'eft un de mes
anciens amis > qui a beaucoup de crédic à

la Cour , & qui fe fait fort de nous mettre

toutes deux dans la Troupe du Prince. Ce
difcours parut faire plaifir à la petite fille,

qui me fit une profonde révérence , & me
dit avec un fouris enchanteur : je vous

rends de très-humbles grâces de votre obli-

geante intention ; mais en voulant m'ôcer

à un Public qui m'aime , êtes-vous sûr que

je ne déplairai point à celui de Madrid ? Je

perdrai peut-être au change. Je me fou-

viens d'avoir ouï dire à ma tante qu'elle a
vu des Adeurs briller dans une Ville , &
révolter dans une autre ; cela me fait peur :

craignez de m'expofer au mépris de la

Cour , & vous à fes reproches. Belle Lucre-

ce , lui répondis-je , c'eft ce que nous ne de-

vons appréhender ni l'un ni l'autre: je

crains plutôt , qu'enflammant tous les

cœurs , vous ne caufiez de la divifion

parmi nos Grands. La frayeur de ma
nièce ,me dit Laure, cft mieux fondée

que la vôtre , mais j'efpere qu'elles feront

vaines toutes deux ; fi Lucrèce ne peuc

faire de bruit par fes charmes , en récom-

penfe elle n'eft pas aflez mauvaife Aâri-

ce pour devoir être méprifée.
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Nous continuâmes encore quelque,

temps cette converfation , & j'eus lieu de

juger par tout ce que Lucrèce y mit du
fien

,
que c'étoit une fille d'un efprit fupé-

rieur: enfuite je pris congé de ces deux

Dames , en leur proteftant qu'elles au-

roicnt inceffamment un ordre de la Cour
pour fe rendre à Madrid.

v\^,ta^-^^m»t'.f.

CHAPITRE IL

Sanîillane rend compte de fa commif-

Jîonau Min ijlre
^
qui lécha rge du foin

défaire venir Lucrèce à Aladrid. De m

rarrivée de cette Comédienne , ^ fon \

début à la Cour,

A Mon retour à Madrid je trouvai le

Comte-Duc fort imparient d'ap-

prendre le fuccès de mon voyage. Git
Blas , me dit-il , as-tu vu la Comédienne erij

queiiion? vaut-elle la peine qu'on la ïàÇ[Q

venir à la Cour ? Monftigncur , lui ré-;

pondis- je , la Renommée qui loue ordi-

nairement plus qu'il ne faut les belles,

perfonnes , ne dit pas aiïez de bien de la«

jeune Lucrèce ; c'eft un fujet admirable

^tant pour fa beauté que pour fts talents.

Ell-il poiSble ! s'écria le Miniflre avec
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une fatisfadion intérieure que je lus dans

fes yeux , & qui me fit penler que c'étoic

pour (on propre compce qu'il m*avoic en-

voyé à Tolède ; eit il poflible qu'elle foit

aufîi aimable que tu le dis ? Quand vous

la verrez , lui repartis je , vous avouerez

qu*on ne peut faire Ton éloge qu'au rabais

de fes charmes. Santillane , reprit Son Ex-
cellence , fais-moi une fidelle relation de

ton voyage
;
je ferai bien-aife de l'enten-

dre. Alors prenant la parole pour conten-

j

ter mon Maître
,
je lui contai jufqu'à l'hif-

! toirede Laureinclufivçment. Je lui appris

I

que cette Adrice avoit eu Lucrèce du

[Marquis de Mariai va , Seigneur Portu-

gais
,

qui s'étanc arrêté à Grenade en
voyageant, étoit devenu amoureuxd'elle.

Enfin
,
quand j'eus fait à Monfeigneurun

détail de ce qui s'étoit pafle entre ces Co-
médiennes & moi , il me dit : je fuis ravi

que Lucrèce foit fille d'un homme de qua-

lité ; cela m'intérefîè pour elle encore da-

vantage, il fautl'atcirerici. Mais continue,

ajouta- t-il, comme tu as commencé; ne

me mcle point Ik-dedans : que tout roule

fur Gil Blas de Santillane.

J'allai trouverCarncro, a qui je dis que

Son Excellence vouloit qu'il expédiât un

ordre
j par lequel le Roi recevoit dans fa
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Troupe Eftelle & Lucrèce, Aâricesdela

Comédie de Tolède. Oui-dà , Seigneur de

Santillane , répondit Carnëro avec un fou-

ris malin , vous ferez bientôt fervi
,
puif-

que félon toutes les apparences vous vous

intérefTez pour ces deux Dames. En même-
temps il drefTa Tordre lui-même & m'en
délivra l'expédition

,
que j'envoyai fur le

champ à Eftelle parle même Laquais qui

m'avoit accompagné à Tolède. Huit ^ours

après , la mère & Ta fille arrivèrent à Ma-
drid. EMes allèrent loger dans un Hôtel

garni , k deux pas de la Troupe du Prin-

ce , & leur premier foin fut de m'en don-

ner avis par un billet. Je me rendis dans

le moment k cet Hôtel, où après mille of-

fres de fervice de ma parc , & autant de

remerciements de la leur
,
je les laifTaife

préparer k leur début
,
que je leur fou-

hâitai heureux & brillant.

Elles fe firent annoncer au Public com*
me deux Adrices nouvelles

,
que la Trou-

pe du Prince venoit de recevoir par ordre

de la Cour. Elles débutèrent par une Co-
médie qu'elles avoient coutume de jouer

à Tolède avec applaudifTement.

Dans quel endroit du monde n'aîme-

t-on pas la nouveauté en faitde Spedacles >

11 fe trouva ce jour-là dans la falle des Co«
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médîens un concours extraordinaire de

Speftateurs. On juge bien que je ne man-
quai pas cette repréfentation. Je fouffris

un peu avant que la Pièce commençât.
Tout prévenu que j*étois en faveur des ta-

lents de la mcre & de la fille
, je tremblai

pour elles , tant j'étois dans leurs intérêts.

Mais à peine eurent- elles ouvert la bou-
che

,
qu'elles m'ôcerent toute ma crainte

par les applaudiiïements qu'elles reçurent.

On regarda Eftelle comme une Adrice
confommée dans le Comique , Lucrèce

comme un prodige pour les rôles d*A-
moureufes. Cette dernière enleva tous les

cœurs. Les uns admirèrent la beauté de

fes yeux , les autres furent touchés de la

douceur de fa voix ; & tous , frappés de

[qs grâces & du vif éclat de fa jeuneffe ,

fortirent enchantés de fa perfonne.

Le Comte-Duc qui prenoit encore plus

de part que je ne croyois au début de cette

Adrice, écoità la Comédie ce foir là. Je

le vis fortir fur la fin de la Pièce , fort fa-

tisfait , à ce qu'il me parut , de nos deux

Comédiennes. Curieux de favoir s'il en

étoit véritablement bien afFedé, je le fui-

vis chez lui ; & en m'introduifant dans

fon cabinet , oii il venoit d'entrer : Hé
bien , Monfeigneur , lui dis-je , Votre
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Excellence eft-elle contente de la petite

Marialva ? Mon Excellence , répondit-il

en foiiriant , feroit bien difficile , (i elle

refufoit de joindre fon fuffrage à celui du

Public : oui, mon enfant, je fuis charmé
de ta Lucrèce, & je ne doute pas que le

Roi ne prenne plaifir à la voir.

\

kik.1'^Zi^^.

CHAPITRE IIL

Lucrèce fait grand bruit à la Cour , &
joue devant le Roi qui en devient

amoureux. Suite de cet amour,

LE début de deux A£lrices nouvelles

fit bientôt du bruit a la Cour; dès le

lendemain il en fut parlé au lever du Roi.

Quelques Seigneurs vantèrent fur-tout la

jeune Lucrèce : ils en firent un fi beau por-

trait
,
que le Monarque en fot frappé \ mais

diflimulântrimpre/Tion que leurs difcours

faifoient fur lui , il gardoic le (ilence, &
fembloit n'y prêter aucune attention.

Cependant , d'abord qu'il fe trouva feul

avec le Comte- Duc , il lui demanda ce

que c'étoit que certaine Aftrice qu'ori

îouoit tant. Le Miniftre lui répondit que

c'étoit une jeune Comédienne de Tolède ^

qui avoit débuté le foir précédent avec
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j

beaucoup de fuccès. Cette Adrice, ajou-

ta t-i!, fe nomme Lucrèce, nom fort con-

venable aux perfonnes de fa profefïion :

elle efl de la connoidance de San^illane
,

qui m'a dit d'elle tant de bien
,
que j'ai ju-

gé à propos de la recevoir dans laTroupe
de Votre Majefté. Le Roi fourit en enten-

dant prononcer mon nom
;
peut-être pai;-

ce qu'il fe re(îbuvint dans ce moment que
c étoit moi qui lui avois fait connoître

Catalina , & qu'il eut un preirentiment

que je lui rendrois le même fervice dans

cette occafion. Comte , dit- il au Minif-

tre
, je veux voir jouer dès demain cette

Lucrèce; je vous charge du foin de le lui

faire favoir.

Le Comte-Duc m'ayant rapporte cet

entretien, & appris l'inrention du Roi,
m'envoya chez nos deux Comédiennes
pour les en avertir. Je viens, dis-jeà Laure

que jerencontrai la première, vous annon-

'ccr une grande nouvelle ; vous aurez de-

main parmi vos Spedateurs le Souverain

de la Monarchie ; c 'eit de quoi le Miniftre

m'a ordonné de vous informer. Je ne doute

pas que vous ne fafliez tous vos efforts
,

votre fille & vous
,
pour répondre à l'hon-

neur que ce Monarque veut vous faire
;

^niais je vous confeille de choifir une Pièce
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où il y aie de la danfc & de la mufîqne^

pour lui faire admirer tous les talents que

Lucrèce pofTede. Nous fuivrons votre con-

feil y me répondit Laure , & il ne tiendra

pas à nous que le Prince ne foit fatisFalc.

Il ne fauroit manquer de l'être, lui disrje,

en voyant arriver Lucrèce dans un désha-

billé qui lui prétoit plus de charmes que

fes haoits de Théâtre les plus fuperbes: Il

fera d'autant plus content de votre aima-

ble nièce ,
qu'il aime plus que toute au-

tre chofe la danfe & le chant ; il pourroic

bien même être tenté de lui jetter le

mouchoir. Je ne fouhaite point du tout ^

reprit Laure
,

qu'il ait cette tentation ;

tout puiflant Monarque qu'il eft , il pour-

roit trouver des obftacles à raccoraplifle-

ment de fes defirs. Lucrèce
,
quoiqu'éle-

vée dans les couliffes d'un Théâtre, a de

la vertu, & quelque plaifir qu'elle prenne

à fe voir applaudir fur la Scène , elle aime
encore mieux pafTer pour honnête fille

,

que pour bonne Aftrice.

Ma tante, dit alors la petite Marialva ^

en fe mêlant à la converfation
, pourquoi

fe faire des monftres pour les combattre ?

Je ne ferai jamais à la peine de repouffer

les foupirs du Roi ; la délicateffe de fon

goût le fauvera des reproches qu'il mérite^
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•oît, s'il abaifloic jufqirà moi fes regards.

Mais, charmante Lucrèce , lui dis-je , s'il

irrivoit que ce Prince voulût s'attachera

trous , & vous choifir pour fa Maîtrefïe p

feriez-vous affez cruelle pour le laifler

languir dans vos fers comme un amanc

ordinaire ? pourquoi non , répondit-elle ?

Oui fans doute ; & vertu à part
, je fens

que ma vanité feroit plus flattée d'avoir

réfiflé à fa paflion , que fi je m'y écois

rendue. Je ne fus pas peu étonné d'en-

tendre parler de cette forte une £lev€ de

Laure , & je quittai ces Dames , en louant

la dernière d'avoir donné à l'autre une fi

belle éducation.

Le jour fuivant,le Roi impatient de

voir Lucrèce , fe rendit à la Comédie. On
joua une Pièce entre-mêlée de chants& de

danfes, & dans laquelle notre jeune Ac-
trice brilla beaucoup. Depuis le coramen-

cément jufqu'à la fin
,
j'eus les yeux atta-

chés fur le Monarque , & je m'appliquai

à démêler dans les fiens ce qu'il penfoit
;

mais il mit en défaut ma pénétration
, par

un air de gravité qu'il affefta de conferver

toujours. Je ne fus que le lendemain ce

que j'étois en peine de favoir. Santillane,

me dit le Miniftre
,

je viens de quitter le

Roi
^
qui m*a parlé de Lucrèce avec cane
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de vivacité

,
que je ne doute pas qu'if

foit épris de cette jeune Comédienne ; ^
comme je lui ai dit que c'elt toi qui l'ai

.fait venir de Tolède , il m*a témoign
qu'il feroit bien-aife de t'entretenir là

defTus en particulier : Va de ce pas u\

préfenter à la porte de fa chambre, oi

i'ordre de faire entrer eft déjà donné
cours & reviens promptement me ren

dre compte de cette converfation.

Je volai d'abord chez le Roi ^ que jie

-trouvai feul. Il fe promenoir à grands pas

^GT\ m'attendant , & paroifFoit avoir la tête

•embarraflée. Il me fit plufieurs quelVions

fur Lucrèce, dont il m'obligea de lui conter

Thiftoire: enfuite il me demanda (i la pe-

tite perfonne n'avoit pas déjà eu quelque

galanterie. J'aflurai hardiment que non
,

malgré la téméricé de ces fortes d'afl'uran-

ces, ce qui me parut faire au Prince un fort

grand plaifir. Cela étant , reprit-il
,
je te

choifis pour mon Agent auprès de Lucre-'

ce
;
je veux que ce foit par ton entremife

qu'elle apprenne (a viâ:oire.'Va la lui an-

noncer de ma part , ajouta-t-il en me
mettant entre les mains un écrin où il y
avoir pour plus de cinquante mille écus

de pierreries, & dis-lui que je la prie

ii'accepter ce préfent en attendant de

plu«^
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jplus folides marques de ma pafEon.

Avant que de m'acquktcr de cette com»
imiffion

,
j'allai rejoindre le Comte-Duc

,

à qui je fis un fidelç rapport de ce que le

,Roi m'avoit dit. Je m'imaginois que ce

'Miniftre en feroit plus affligé que réjoui

,

car je croyois , comme je Tai déjà dit
,

Iqu'il avoit des vues amoureufes fur Lu-
crèce , & qu'il apprendroit avec chagrin

quefonMaîtreétoitdevenufonrivahmais

je me trompois. Bien loin d'en paroître

mortifié , il en eut une fi grande joie , que

'ne pouvant la contenir , il laiffa échapper

jquelques paroles qui ne tombèrent point

à terre : Oh ! parbleu , Philippe , s'é-

cria-t-il
,
je vous tiens ; cejlpourle coup

que les affaires vont vous faire peur.

Cette apofirophe me découvrit toute la

manœuvre du Comte-Duc : je vis par-là

que ce Seigneur craignant que le Prince

ne voulût s'occuper de chofes férieufes
,

cherchoit à l'amufer par les plaifirs les

plus convenables à Ton humeur. Santil-

lane , me dit-il enfuite, ne perds point de
temps; hâte-toi, mon ami, d'aller exécuter

l'ordre important qu'on ta donné , & dont
il y a bien des Seigneurs à la Cour qui

feroient gloire d'être chargés. Songe
,

pourfiiivit-il,que tu n'as pointici de Comte
Tome IV. N
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de Lemos qui t'enlève la meilleure partie 1

de Thonneur du fervice rendu ; tu Tauras

tout entier , & de plus tout le fruit.

C'eft ainli que Son Excellence me dora

la pilule
,
que j'avalai tout doucement , ;

non fans en lentir Tamertume ; car depuis

ma prifon , jem'étois accoutumé à regar-

der les chofes dans un point de vue mo-
ral , & je ne trouvois pas l'emploi de

Mercure en chef, aufîi honorable qu'on

meledifoit : cependant, fi je n'étois point

afTez vicieux pour m'en acquitter fans re-

mords
, je n'avois pas non plus aflez de

vertu pour refufer de le remplir. J'obéis

donc d'autant plus volontiers au Roi ,

que je voyois en même-temps que mon
obéiflance feroit agréable au Miniftre y

à qui je ne fongeois qu'à plaire.

Je jugeai à propos de m'adreffer d'a-

bord à Laure , & de l'entretenir en parti-

ticulier. Je lui expofai ma mifTion en ter-

mes mefurés , & lui préfentai l'écrin k la

fin de mon difcours, A la vue des pierre-

ries , la Dame ne pouvant cacher fa joie ,

la fit éclater en liberté : Seigneur Gil Blas
,

s'écria-t-elle , ce n'eft pas devant le meil-

leur & le plus ancien de mes amis que^

je dois me contraindre
;
j'aurois tort de

WQ parer d'une fauffe févérité de mœurs
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k de faire des grimaces avec vous. Oui

,

i'en doutez pas , continua-t-elle
,
je fuis

avie que ma fille aie fait une conquête fî

)récieufs
;

j'en conçois tous les avanta-

ges; mais entre nous, je ctains que Lucrèce

le les regarde d*un autre œil que moi :

juoique fille de Théâtre , elle a la fagefTe

i fort en recommandation
,
qu'elle a déjà

ejetté les vœux de deux jeunes Seigneurs

limables & riches.Vous me direz, pourfui-

'ic-elle
,
que ces deux Seigneurs ne fonc

las des Rois : J'en conviens , & vraifem-

lablementramour d'un amant couronné

(oit étourdir la vertu de Lucrèce ; néan-

noins je ne puis m'empécher de vous dire

|ue la chofe cft incertaine , & je vous dé-

:lareque jene contraindrai pas ma fille :

i bien loin de fe croire honorée de la ten-

Irefî'e pafTagere du Roi , elle envifage cet

lonneurcomme une infamie,que ce grand

^rince ne lui fâche pas mauvais gré de s'y

lérober. Revenez demain, ajouta-t-elle,

e vous dirai s'il faut lui rendre une ré-

îonfe favorable , ou (ts pierreries.

Je ne doutois point du tout que Laure
ï'exhortât plutôt Lucrèce à s'écarter de

on devoir qu'à s'y maintenir , & je comp-
ois fort fur cette exhortation. Néan-
noins j'appris avec furprife le jour fui-

N ij
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vant
5
que Laure avoit autanc de peine à

porter fa fille au mal, que les autres mères

en ont à porter les leurs au bien ; & ce

qu'il y a de plus étonnant encore , c'eft

que Lucrèce
,
^rès avoir eu quelques

entretiens fecrets avec le Monarque , eut

tant de regret de s être livrée a Tes defirs ,

qu'elle quitta tout-k-coup le monde , &
s'enferma dans le Monallere'de l'Incar-

nation , ou bientôt elle tomba malade &
mourut de chagrin. Laure de fon côté ne

pouvant (e confoler de la perte de fa fille

,

& d'avoir fa mort à fe reprocher, fe retira

dans le Couvent des Filles Pénitentes
,

pour y pleurer les plaifirs de (es beaux

jours. Le Roi fut touché de la retraite

inopinée de Lucrèce , mais ce jeune Prin-

ce n'étant pas d'humeur à s'affliger long-

temps , s'en confola peu à peu. Pour le

Comte- Duc, quoiqu'il ne parut guère

fenfible a cet incident , il ne laifla pas

d'en être très- mortifié ; ce que le Lec«

teur n'aura pas de peine à croire.

CHAPITRE IV.

Du nouvelEmploi que donna le Miniftrt

à Santillane.

JEfentis aufli très vivement le malheur

de Lucrèce , ôc j'eus cane de remords
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d'y avoir contribué ,

que me regardant

comme un infâme , malgré la qualité de

Tamant dont favois ferviles amours , je

réfolus d'abandonner pour jamais le Ca-
ducée

;
je témoignai mime au Miniftre la

répugnance que j'avois a le porter , & je le

priai de m'employer à toute autre chofe.

Santillane , me dit-il , ta délicatefTe me
charme ; & puifqiie tu es un fi honnête

'garçon
,
je veux te donner une occupa-

tion plus convenable à ta fagefTe. Voici

ice que c*eft : écoute attentivement la

I confidence que je vais te faire.

Quelques années avant que je fufîè en

! faveur, continuat-il ,1e hafard offrit un
! jour à ma vue une Dame qui me parut fi

' bien faite & ii belle
, que je la fis fuivrt

.

'J'appris que c'étoit une Génoife , nom-
I

mée D. Margarita Spinoia
,
qui vivoit à

I Madrid du revenu de fa beauté : on me
dit même que Don Francifco de Valéa-

far , Alcade de Cour, homme riche , vieux

& marié , faifoit pour cette Coquette

une dépenfe confidérable. Ce rapport
,

qui n'auroit dû m'infpirer que du mépris

pour elle , me fie concevoir un defir vio-

lent de partager fes bonnes grâces avec

Valéafar. J 'eus cette fantaifie ; & pour la

fatisfaire
,
j'eus recours à une Médiatrice

N iij'
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d'amour, quieutTadreffe de me ménager
en peu de temps une fecrete entrevue

avec la Génoife , & cette entrevue fut

fuivie de plufieurs autres ; fi bien ,
que

mon rival & moi , nous étions également

bien traités pour nos préfents. Peut-être

même avoit-elle encore quelqu'autre ga-

lant aufîi heureux que nous.

Quoi qu'il en fait , Marguerite, en rece-

vant tant d'hommages confus , devint in-

fenfiblement mère , & mit au monde un
garçon , dont elle voulut faire honneur k

chacun de fes Amants en particulier : maisi

aucun ne pouvant en confcience fe van-

ter d'être père de cet enfant , ne voulut

i

Je reconnoître ; de forte que la Génoife:

fut obligée de le nourrir du fruit de fes

galanteries : ce qu'elle a fait pendant dix-

huit années , au bout defquelles étant

morte , elle a lailTë fon fils fans bien , &
qui pis efi , fans éducation. i

Voila, pourfuivitMonfeigneur, la confi-

dence que j'avois k te faire , & je vais pré-

fentement t'inilruiredu grand deffeinque

j*ai formé : j(2 veux tirer du néant cet en-

fant malheureux , & le faifantpalTer d'u-

ne extrémité à l'autre , l'élever aux hon-

neurs & le reconnoîtrepour mon fils.

Aceprojet extravagant, il me fut impof-
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fible de me taire. Comment , Seigneur ,

ni*écriai-je , Votre Excellence peut-elle

avoir pris une réfolution (i étrange ? par-

donnez-moi ce terme , il échappe à mon
zèle. Tu la trouveras raifonnable , reprit-

il avec précipitation , quand je t'aurai dit

les raifons qui m'ont déterminé à la pren-

dre : je ne veux point que mes collaté-

raux (oient mes héritiers. Tu me diras

que je ne fuis point encore dans un âge

aflez avancé pour défefpérer d*avoir des

enfants de Madame d'Olivarès ; mais cha-

cun fe connoît : qu*il te fuffife d!apprendre

que la Chymie n'a pas de fecrets que je

n'aie inutilement mis en ufage pour re-

devenir père. Ainfi ,
puifque la fortune

fuppléant au défaut de la nature me pré-

fente un enfant , dont peut-être dans le

fond je fuis le véritable père
,
je Tadopte ;

c'efî une chofe réfolue.

Quand je vis que le Minîftre avolc en

tête cette adoption , je cefTai de le com-
battre , le connoiffant pour un homme
capable de faire une fottife plutôt que
de démordre de fon fentiment. Il ne s'a-

git plus , ajouta-t-il y
que de donner de

l'éducation à Don Henri -Philippe de

Guzman
, (car c'eft le nom que je pré-

tends qu'il porte dans le monde
,
jufqu a

N iv
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ce qu'il foit en état de polFéder les Digni-

tés qui l'attendent. ) Ceil toi , mon cher

Samillane ,
que je choifîs pour le con-

duire : je- me repofe fur ton efprit , & fur

ton attachement pour moi , du foin de

faire fa Maifon , de lui donner toutes

fortes de Maîtres , en un mot de le ren-

dre un Cavalier accompli. Je voulus me
défendre d'accepter cet emploi , en re-

préfèntant au Comte -Duc qu'il ne me
convenoit guère d'élever des jeunes

Seigneurs , n'ayant jamais fait ce mé-

tier
,
qui demandoit plus de lumières

& de mérite que je n'en avois : mais

il m'interrompit & me ferma la bouche
,

en me difant qu'il prétendoit abfolumenc

que je fuffe le Gouverneur de ce Fils

adopté ,
qu'il dcftinoit aux premières

charges de la Monarchie. Je me préparai

donc à remplir cette place pour con-

tenter Monfeigneur
,
qui pour prix de ma

complaifance groflic mon petit revenu

d'une penfion de mille écus qu'il me fie

obtenir , ou plutôt qu'il me donna (m U
Commanderie de Mambra.

p^

I
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CHAPITRE V.

Le Fils de la Génoife eft reconnu par
Acie authentique , & nommé D. Hen»
ri-Philippe de Guiman, San tiliane

fait la Maifon de ce jeune Seigneur

^

& lui donne toutesfortes de Maîtres*

EFfeâivement le Comte-Duc ne tac-

da guère à reconnoître le fils de D»
Margarita Spinola , & l'Aile de recon-

noidance s'en fit avec l'agrément & fous

le bon plaifirduRoi. D. Henri-Philippe de
Guzman ( c'ell le nom que l'on donna à
cet enfant de plufieurs pères) y fut dé-
claré unique héritier de la Comté d'Oli-

varès & du Duché de San-Lucar. Le Mi-
riftre, afin que perfonne n'en ignorât, fit

favoir par Carnéro cette déclaration aux
I Ambafladeurs & aux Grands d'Efpagne,

qui n'en furent pas peu furpris. Les rieurs

, de Madrid en eurent pour long-temps k
s'égayer , & les Poètes fatyriques ne
perdirent pas une fi belle occafion de
faire couler le £tl de leur pLunie.

Je demandai au Comte-Duc oit étoTr

le fujec qu'il vouloit canfiec a m^es foins.

II cil dàDS cette V^iHe ^ rae réponcHt-il^,

N V
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fous la conduite d'une tante , à qui je 1*6-

terai d'abord que tu auras fait préparer i

une maifon pour lui ; ce qui fut bientôt
|

exécuté. Je louai unHôtel , que je fis meu-
bler, magnifiquement. J'arrêtai des Pa-
ges, un Portier, des Eflafiers; & à l'aide

de Caporisjje remplis des places d'Offi-

ciers. Quand j'eustoutmonmonde, j'allai

en avertir Son Excellence
,

qui fur le

champ envoya chercher l'équivoque &
nouveau rejetton de la tige des G uzmans.

Je vis un grandgarçon d'une figure afles
j

agréable. Don Henri , lui dit Monfei-

gneur en me montrant au doigt ^ ce Cava-

lier que vous voyez eft le guide que j'ai

choifi pour vous conduire dans la carrière

du monde
;
j'ai une entière confiance en

lui , & je lui donne un pouvoir abfolu fur

vous. Oui , Santillane , ajouta-t-il , en

m'adreflant la parole
,
je vous l'abandon-

ne , & je ne doute pas que vous ne m'en
rendiez bon compte. A ce difcours , le

Miniftre en joignit encore d'autres pour

exhorter le jeune homme à fe conformer

à mes volontés : après quoi j'emmenai

D. Henri avec moi à fon Hôtel.

Auflî-tôt que nous y fûmes arrivés
, je

fis pafTer en revue devant lui tous fes Dc-
mefliques , en lui difanc l'emploi que cha-
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cutT a\roit dans fa maifon. Il ne parut point

ccourdi du changement de fa condition
;

& reprétantvolontiersauxrerpeâs& aux
déférences attentives qu'on avoit pour
lui, il fembloit avoir toujours été ce qu'il

étoit devenu par hafard. Il ne manquoit
pas d'efprit , mais il étoit d'une ignorance

craffe ; à peine favoit-il lire & écrire. Je

mis auprès deJui un Précepteur pour lui

cnfcigner lesiléments de la langue Iati4iey

& j'arrêtai un maître de Géographie , un
maître d'Hiftoire avec un maître d'Efcri-^

me. On juge bien que je n'eus garde d'ou-

blier un maître à danfer : je ne fus em-
barrafTé que fur le choix ; il y en avoic

dans ce temps- là un grand nombre de-

fameux à Madrid , & je ne favois auquel

ie devois donner la préférence.

Tandis que j'étois dans cet embarras ^
je vis entrer dans la cour de notre Hôtel ^
un homme richement vêtu. On me dit

qu'il demandoit à me parler. J'allai au-

devant de lui , m'imaginant que c'étoic

tout au moins un Chevalier de St. Jacques;

ou d'Alcantara. Je lui demandai ce qu'il yr

avoit pour fon fervice. Seigneuj de San-
tlllane , me répondit-il , après, m'a voir fait

plufieursrévérencesquifentoient bien for»

métier , comme on m'a dit que c'efl votre;

Nv^
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Seigneurie qui choifit les maîtres du Sei-

gneur D- Henrf, je viens vous offrir mes
fervices : Je m'appelle Martin Ligero , &
j'ai

,
grâces au Ciel

,
quelque réputation.

Je n'ai pas coutume d'aller mendier des

Ecoliers ; cela ne convient qu'à des petits

Maîtres àdanfcr. J'attends ordinairement

qu'on me vienne chercher : mais montrant

au Duc de Médina Sidonia , à Don Louis

de Haros & à quelques autres Seigneurs

de la Maifon de G uzman , dont je fuis en

quelque façon le ferviteur né
, je me fais

un devoir de vous prévenir. Je vois par

ce difcours , lui répondis- je
,
que vous êtes

l'homme qu'il nous faut : Combien pre-

nez-vous par mois } Quatre doubles

piftoles , reprit-il , c'eft le prix courant ,

& je ne donne que deux leçons par fe-

xnaine. Quatre doublons par mois ! m'é-

criai- je, c'eft beaucoup. Comment beau-

coup !repliqua-t-il d'un air étonné; vous

donneriez bien une piftole par mois à

un maître de Philofophie.

II n'y eut pas moyen de tenir contre une

iî plaifante réplique
;
j'en ris de bon cœur

,

& je demandai au Seigneur Ligero s'il

croyoit véritablement qu'un homme de

fon métier fût préférable à un maître de

Philofophie* Je le crois fans douce , mç
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^îc-U> nous fommes d'une plusgrande uti-

lité que ces Mcffieurs : que font les hom-
mes avant qu'ils paifent par nos mains ?

des corps tout d'une pièce ^ des ours mal

léchés ; mais nos kçons les développent

peu â peu , & leur font prendre infenfî-

blement une forme : en un mot y nous leur

enfeignons à fe mouvoir avec grâce :

nous leur donnons àc^ attitudes avec

des airs de nobleflfe & de gravité.

Je me rendis aux- raifons de ce Maître à

danfer , & je le retins pour montrer à

Don Henri fur le pied de quatre doubles

piftoles par mois
,
puifque c'écoit un prix

fait par les grands Maîtres de l'Art.

»è!fiî::5^-f-è======t»

CHAPITRE VI.

Scipîon revient de ta nouvelle Efpagne.
GilBlas Uplace auprès de D, Henri.

Des études de ce jeune Seigneur , des

honneurs qu on luifit y & à quelle Da^
me le Comte-Duc le maria. Comment
Gil Blasfutfait 'Noble malgré lui,

JE n avois point encore fait la moitié

de la Maifon de Don Henri , lorfque

Scipion revint du Mexique. Je lui deman-

.dai &*il écoic fâtisfait de Ton voyage. Je dois
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l'être , me répondic-il
,
puifqu'avec trois;

mille ducats en efpeceSjj'ai apporté pour

deux fois autant en marchandifes de dé-

faite en ce pays-ci. Je t'en félicite , repris-

se y mon enfant : voila ta fortune commen-
cée; il ne tiendra qu*à toi de l'achever

,

en retournant aux Indes l'année prochai*

iierou bien , fi tu préfères, à la peine d'al-

ler Çi loin amafTtr du bien , un poRe agréa-

ble à Madrid , tu n'as qu'a parler
;
j'en ai

un à te donner. Oh parbleu , dit le fils de

la Cofcolina , il n'y a point à balancer
;

j'aime mieux remplir un bon emploi au-

près de votre Seigneurie , que de m'ex-

pofer de nouveau aux périls d'une longue

navigation : expliquez-vous , mon Maî-
tre; quelle occupation deftinez-vous à

votre ferviteur.

Pour mieux le mettre au fait, je luicontai

Thiftoire du petit Seigneur que le Comte-
Duc venoit d'introduire dans la maifon de

Guzman. Après lui avoir fait ce détail cu-

rieux , & lui avoir appris que ce Miniftre

m'avoit nommé Gouverneur de D.Henri,
je lui dis que je voulois le faire Valet de

chambre de ce fils adopté. Scipfon qui ne

demandoit pas mieux , accepta volontiers

ce pofie , & le remplit fibien
,
qu'en moins

de trois ou quatre jours , il s'attira la con-
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fiaçce & ramitié de fon nouveau Maître.

Je m'ëtois imaginé que les Pédagogues

dont j'avois fait choix pour endoâriner le

fils de la Génoife
, y perdroient leur latin >

le croyant à fon âge un fujct peu difcipli-

nabie; néanmoins il trompa mon attente.

Il cûmprenoit & retenoitaifémenttoutce

qu'on lui enfcignoit; Tes Maîcresenéloienc

très contents. J'allaiavecempreflementan*

noncer cette nouvelle au Comte-Duc ,
qui

lareçutavecunejoieexceffive.Santillane,

s'écria-t-il avec tranfport , tu me ravis en

m'apprenant que D. Henri a beaucoup

de mémoire & de pénétration : je recon-

nois en lui mon fang ; & ce qui achevé de

me perfuader qu'il ett mon fils , c'eft que

je me fens autant de tendre (Te pour lui que

fi je l'euffe eu de Madame d*01ivarès. Tu
vois par-la , mon ami , que la nature fe dé-

clare. Je n'cusgarde de dire à Monfeigneur

ce que je penfois là-defrus;& refpeftant

fa foiblelTe , je le laiffai jouir du plaifir faux

ou véritable de fe croire père de D. Henri.

Quoique tous les Guzmans cuflent une

haine mortelle pour ce jeune Seigneur de

fraîche date , ils la diffimulerent par poli-

tique ; il y en eut même qui afFederent de

rechercher fon amitié: les Ambafladeurs

& les Grands qui étoient alors à Madrid ^
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le vifiterent& lui firent tous les honneurs

qu'ils auroient rendus à ury enfant légitime

du Comte- Duc. Ce Miniftre ^ ravi 3e voir

encenfer fon idole , ne tarda guère à l'a

parer de Dignités. Il commença par de-

mander au Roi poiw: D. Henri , la Croix

d'Alcantara , avec une Commandeirie de

-dix mille écus. Peu de temps après il le fie

recevoir Gentilhomme de la Chambre ;

enfuite ayant pris la réfolution de le ma-
rier , & voulant lui donner une Dame de

la plus noble Maifon d'Efpagne , il jetta

les yeux fur D. Juannade Vélafco , fille

du Duc de Caflille , & il eut afll- z d'au-

torité pour la lui faire époufer en dépdc

de ce Duc & de Tes parents.

Quelques joursavantce mariage ,Mon-
feigncur m'ayant envoyé chercher, me dic

€n me mettant des papiers entre les mains :

Tiens , Gil Blas , voici des Lettres de No^
bleflequej'aifait expédier pour toi. Mon-
feigneur , lui répondis-jc , affez furpris de

ces paroles , Votre Excellence faitqueje

fuis fils d'une Duègne & d'un. Ecuyer; cç

feroit, ce me ferable, profaner la Nobleffe

que de m'y agréger ;&c'eft de toutes les

gracesque Sa Majefté me peut faire , celle

que je méri:e & que jedefire le moins. Ta
naifiL'ance , reprit le Mininre^eft lui obfla-
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cle facile à lever : tu as été occupé des

affaires de TEtat fous le Miniftere du Duc
de Lerme & fous le mien ; d'ailleurs

,

ajouta-t-il avec un fouris , n'as-tu pas

rendu au Monarque des fervices qui mé-
ritent une récompenfe ? En un mot »

Santillane, tu n'es pas indigne de l'hon-

.neur que j'ai voulu te faire : de plus , le

rang- que tu tiens auprès de mon fils ,

demande que tu fois noble; c'efl à caufe

de cela que je t'ai donné des Lettres de

Noblefle. Je me rends , Monfeigneur
,

lui repliquai-je , puifque Votre Excel-

lence le veut abfolument. En achevant

ces mots
, je fortis avec mes Patentes que

je ferrai dans ma poche.

^ Je fuis donc préfentement Gentil-

homme , dis-je en moi-même lorfque je

fus dans la rue , me voila noble fans que
j'en aie l'obligation à mes parents: je pour-

rai, quand il me plaira, me faire appel-

1er Don Gil Blas; & fi quelqu'un de ma
connoiffance s'avife de me rire au nez en

me nommant ainfi , je lui ferai fignifiec

mes Lettres : mais lifons-les , continuai-

je en les tirant de ma poche , voyons un
peu de quelle façon on y décrafTe le vilain.

Je lus donc mes Patentes, qui portoienc

scn fuhflance : Que le Roi , pour recon-
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noître le zèle que j*avois fait paroîcre en

plus d'une occafion pour Ton fervice &
pour le bien de TEcat, avoit jugé à pro-

pos de me gratifier de Lettres de No-
blefle. J'ofe dire à ma louange qu'elles

ne m'infpirerent aucun orgueil. Ayant
toujours devant les yeux la bafleffe de

mon origine , cet honneur m'humilioit,

au lieu de me donner de la vanité : aufli je

me promis bien de renfermer mes Paten-

tes dans un tiroir, fans me vanter d'en

être pourvu.

I

i«^kjk.^!:fi^i

CHAPITRE VIL
Gil Blas rencontre encore Fabrice par

hajard. De lu dernière converfation

quils eurent enfemble y & de l'avis

important que Nune^ donna à San*
tillane»

LE Poète des Afturîes, comme on a

dû le remarquer, me négligeoitaiFez

volontiers. De mon coté, mes occupa-

tions ne mepermetcoient guère de l'aller

voir. Je ne l'avois point revu depuis le

jour de la diflfertation fur l'Iphigénie d'Eu-

ripide , lorfque le hafard me le fit erurore

rencontrer près de la porte du Soleil, il
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fortoît d'une Imprimerie. Je l'abordai en

lui dilanc : ho , ho ! Monfieur Nunez

,

vous venez de chez un Imprimeur: cela

femble menacer le Public d*un nouvel

Ouvrage de votre compofition.

C*elTà quoiil doit en effet s'attendre,

me répondit-il
,
j'ai fous la preflTe aduelle-

ment une brochure qui doit faire du bruit

dans la république des Lettres. Je ne dou-

te pas du mérite de ta produflion , lui ré-

pliquai- je ; mais je m*étonne que tu

c'amufes à compofer des brochures : il

me femble que ce font des colifichets

qui ne font pas grand honneur à Tefprit.

Je le fais bien , repartit Fabrice , & je

n'ignore pas qu'il n'y a que les gens qui

lifent tout
,
qui s'amufe à lirent des bro-

chures : cependant , en voilà une qui

m'échappe , & je t'avouerai que c'eft un
enfant de la néceflité. La faim , comme
tu fais , fait fortir le loup hors du bois.

Comment ! m'écriai je , ert-ce l'Auteur

du Comte de Saldagnc qui me tient ce

difcours ? Un homme qui a deux mille

écus de rente peut-il parler ainfi ? Dou-
cement , mon ami , interompit Nunez

;

je ne fuis plus ce Poète fortuné qui jouif-

foit d'une penfion bien payée. Le défor-

dre s'efl mis fubitement dans les affaires
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du Tréforier D. Bertrand : il a manie ,'

diffipé les deniers du Roi , tous Tes biens

font faifis , & ma pen(ior>eft allée à tous

les diables. Cela eft trifte , lui dis-je

,

mais ne te refîe-t-il pas encore qu-elqu*ef-

pérance de ce côté-là ? Pas la moindre ,

me répondit- il ; le Seigneur Gomez
del Ribéro , aufîi gueux que fon bel-

efprit , eft abymé : il ne reviendra , dit-

on
,
jamais fur l'eau.

Sur ce pied-là , lui repliquai-je , mon
enfant, il faut que je te cherche quelque

pofte qui te conible de la perte de ta pen-

lion. Je te difpenfe de ce foin-là , me dit-

il 'y quand tu m'ofFrirois dans les bureaux

du Miniftre un Emploi de trois mille

écus d'appointements
,

je le refuferois :

des occupations de Commis ne convien-

nent pas au génie d'un nourrifTon des

Mufes ; il me faut des amufements litté-

raires. Que te dirai-je enfin } Je fuis né

pour vivre & mourir en Poète, & je

veux remplir mon fort.

Au refte , continua-t-il , ne t'imagines

pas que nous foyons fort malheureux
;

outre que nous vivons dans une parfaite

indépendance , nous fommes des gaillards

fans fouci : on croit que nous faifbns fou-

vent des repas de Démocrite , & l'on eil
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îà-delTus dans l'erreur. Il n'y a pas un
de mes Confrères , fans en excepter les

faifeurs d'Almanachs
,
qui ne foie com-

inenfal dans quelque bonne maifon; pour
moi j*en ai deux où Ton me reçoit avec
plaifir. J*ai deux couverts alTurés : l'un

chez un gros Diredeur des Fermes , à qui

j'ai dédié un Roman ; & l'autre chez urt

riche Bourgeois de Madrid
,

qui a Ja

rage de vouloir toujours avoir à fa table

de beaux efprits : heureufemenC û n'eft

pas fort délicat fur le choix , & la Ville

lui en fournit autant qu'il en veut.

Je cefle donc de te plaindre , dis-je au
Poëte des Afturies

,
puifque tu es content

de ta condition. Quoi iqu'il en foie
, je te

procefte de nouveau que tu as toujours

dans Gil Blas un ami à l'épreuve de ta

négligence a le cultiver ; fi tu as befoin

de ma bourfe , viens hardiment à moi:
Qu'une mauvaife honte ne te prive point

d'un fecours infaillible , & ne me ravific

point le plaifir de t'obliger,

A ce fentiment généreux , s'écria

Nunez, je te reconnois , Santilîane
, &

je te rends mille grâces de la difpofîtion

favorable oii je te vois pour moi ; il faut

,

par reconnoiffance
, que je te donne un

âvis falutaire : Pendant que le Comte-
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Duc peut tout encore , & que tu pofîedes

Çqs bonnes grâces
,
profite du temps :

hâte-toi de t'enrichir; car ce Miniflre, à

Ce qu'on ra*a dit , branle dans le manche.

Je demandai a Fabrice s'il favoit cela de

bonne part, & il me répondit : Je tiens

cette nouvelle d'un vieux Chevalier de

Calatrave, qui a un talent tout particu-

lier pour découvrir les chofes les plus

fecretes ; on écoute cet homme comme
un oracle , & voici ce que je lui ai entendu

dire hier: le Comte-Duc, difoit il , a un

grand nombre d'ennemis qui feréunifTcnt

Cous pour le perdre ; il compte trop fur

l'afcendant qu'il a fur refprit du Roi : ce

Monarque, à ce qu'on prétend, com-
mence à prêter l'oreille aux plaintes qui

déjàvont jufqu'alui. Je remerciai Nunez
de fon avertiliement ; mais j'y fis peu

d'attention, & je m'en retournai au lo-

gis , perfuadé que l'autorité de mon Maî-
tre étoit inébranlable , le regardant com-
me un de Tes vieux chênes qui ont pris

racine dans une forêt , & que les orages

ne fâuroient abattre.

• <̂rr
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CHAPITRE VIII.

^ommtnt Gil Blas apprit que l'avis de

Fabrice n*etoit pointfaux. Du voya-

ge que le Roifit à Saragojfe,

CEpendant , ce que le Poète des Afîu-

rie m'avoit dit , n'étoit pas fans fon-

lement. Il y avoit au Palais une confédé*

ation furtive contre le Comte-Duc , de

aquelle on prétendoit que la Reine étoic

je Chef, & toutefois il ne tranfpiroit rien

llans le public des mefures que les Confé-
lérés prenoient pour déplacer ce Miniftre.

1 1 s'écoula même depuis ce temps-là plus

Tune année , fans que je m'apperçufle

[ue fa faveur eut reçu la moindre atteinte.

Mais la révolte des Catalans , foutenus

)ar la France , & les mauvais fuccès de la

guerre contrs ces rebelles , excitèrent les

Qurmures du Peuple
,
qui fe plaignit du

Gouvernement. Ces plaintes donnèrent

ieu à la tenue d*un Confeil en préfence

lu Roi
,
qui voulut que le Marquis deGra-

la , Ambafladeur de l'Empereur à la Cour
l'Efpagne , s'y trouvât. Il y fut mis en dé-

ibération , s'il étoit plus à propos que le



g 12 Hljloîrc de Gil Btas

Roi demeurât en Caftille,ou qu'il pafsâten

Aragon pour fe faire voir à Tes Troupes.

Le Comte-Duc , qui avoit envie que ce

Prince ne partît point pour l'Armée, parla

le premier : il repréfenta qu'il étoit plus

convenable à la Majefté Royale de ne pas

fortir du centre de fes Etats, & il appuya

fon fentiment de toutes les raifons que Ton

éloquence put lui fournir. Il n'eut pas plu-

tôt achevé fon difcours
,
que fon avis fut

généralement fuivi de toutes les perfonnes

du Confeil , à la réferve du Marquis de

Grana, qui n'écoutant que fon zèle pour

la Maifon d'Autriche , & fe laiffanc aller à

la franchife de fa Nation , combattit le fen-

timent du premier Miniftre& foutintl'avis

contraire avec tant de force
,
que le Roi

frappé de la folidité de fes raisonnements,

embraffa fon opinion
,
quoiqu'elle fut op-

pofée a toutes les voies du Confeil , & mar-

qua le jour de fon départ pour l'Armée.

C'étoit pour la première fois de fa vie

que ce Monarque avoit ofé penfer autre-;

ment que fon Favori
,
qui , regardantcett^

nouveauté comme un fanglant affront

,

en fut très-morritié. Dans le temps que ce

Miniftre alloit fe retirer dans fon cabinet

pour y ronger en liberté fon frein , il m'ap-

perçut , m'appella , & m'ayant fait entrer

avec



d^ Santlîlant, 313
avec lui , il me raconta d'un air agité ce

qui s'étoic paffé au Confeil ; en fuite
,

comme un homme qui ne pouvoit revenir

de fa furpife: oui, Santillane, continua-

t-il , le Roi qui depuis plu5 de vingt ans

ne parle que par ma bouche , &: ne voie

que par mes yeux , a préféré l'avis de

Grana au mien : & de quelle manière

encore ? en comblant d'éloges cet Am-
bafladeur , & fur-tout en louant (on zèle

pour la Maifon d'Autriche , comme fi

cet Allemand en avoit plus que moi.

il eft aifé de juger par-là , pourfuivit le

Miniftre
,
qu'il y a un parti formé contre

inoi,&quelaReineeftàlatête.Eh,Mon-

,
feigneur , lui dis-je , de quoi vous inquié-

j

tez-vous ? la Reine depuis plus de douze

ans n'eft-elle pas accoutumée à vous voir

maître des affaires , & n'avcz-vous pas mis

le Roi dans l'habitude de ne la pas conful-

ter ? à l'égard du Marquis de Grana , le

Monarque peut s'être rangé de (on fenti-

ment,par l'envie qu'il a devoirfon Armée
& de faire une campagne. Tu n'y es pas ,

interrompit le Comte-Duc ; dis plutôt que

I

mes ennemis efperent que le Roi étant

parmi fes Troupes ,fera toujours environ-

né des Grands qui l'auront fuivi , & qu'il

s'en trouvera plus d'un afTez mécontent de

lom IV. O
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moi pour ofer lui tenir des difcours inju-

rieux à mon Miniftere. Mais ils fe trom-

pent , ajouta-t-il , je faurai bien pendant

le voyage rendre ce Prince inacceiïible a

tous les Grands : ce qu'il fit en effet d'une

manière qui mérite bien d'être détaillée.

Le jour du départ du Roi étant venu
,

ce Monarque après avoir chargé la Reine;

du foin du Gouvernement en fon abfence,

fe mit en chemin pour SaragofTe ; mais

avant que d'y arriverjilpafla par Aranjués^,

dont il trouva le féjour fi délicieux
,
qu'il

s'y arrêta près de trois femaines. D'Aran*
jucs, le Minirirelefi£aIleràCuença,oiiil

Tamufa encore plus long- temps par lesdi-

vertifTements qu'il lui donna. Enfuite les

plaifirs de la chafle occupèrent ce Prince

àMolinad'Aragon ; après quoiil fut con-

duit à SaragofTe.Son armée n'écoit pas loin

de la , & il fe préparoit à s'y rendre : mais

le Comte-Duc lui en ôta l'envie , en lui

faifant accroire qu'il fe mettroit en danger

d'être pris parles François qui étoient maî-

tres de la plaine de Monçon ; de forte que

le Roi épouvanté d'un péril qu'il n'avoit

nullement à craindre
, prit le parti de de-

meurer enfermé chez lui comme dans une

prifon. Le Miniftre profitant de fa terreur,

^ ù, fous prétexte de veiller à fa sûreté ^ le
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garda ,

pour ainfi dire , à vue , fi bien que

les Grands qui avoienc fait une exccflive

dépenfe pour Te mettre en état de (uivre

leur Souverain , n'eurent pas même la

facisfadion d'obtenir de lui une audience

particulière. Philippe, enfin , s'ennuyanc

d'être mal logé à Saragofle , d'y paficr

encore plus mal Ton temps , ou fi vous

voulez , d'être prifonnier , s'en retourna

bientôt à Madrid. Ce Monarque finit ainfi

fa campagne , laifFant au Marquis de los

Vélés , Général de Tes Troupes , le foin de

foutenir l'honneur des armes d'Efpagne.

ib^jâSir^i^-èffe

CK A P ITRE IX.

De la révolution de Portugal y & delà

difgrace du Comte - Duc.

PEu.de jours après le rerour du Roi
,

il fe répandit à Madrid une fàcheufe

nouvelle : on apprit que les Portugais

regardant la révolte des Catalans comme
une belle occafion que la fortune kur of-

froit defecouerlejoug Efpignol , avoienc

pris les armes & choili pour leur Roi le

Duc de Bragance
;
qu'ils étoient dans la

[réfolution de le maintenir fur le Trône ,

& qu'ils comptoient bien de n'en pas avoir

Oij
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le démenti , rEfpagne ayant alors fur les

bras des ennemis en Allemagne , en Ita-

lie , en Flandres & en Catalogne. Ils ne

pou voient efFedivement trouver une con-

jondure plus favorable pour s'afFranchic

d'une domination qu'ils déteftoient.

Ce qu'il y a de fingulier , c eft que le

Comte-Duc , dans le tempsquela Cour &
là Ville paroiflbienc conllernées de cette:

nouvelle, en voulut plaifanter avecleRoi

aux dépens du Duc de Bragance ; maisi

Philippe , bien loin de fe prêter à Tes mau-
vai'es plaifanteries, prit un air férieux qui

le déconcerta& lui fit prefTentirfa difgra-

ce. Ce Miniftre ne douta plus de fa chute,

quand il apprit que le Reine s*étoit ou*

vettement déclarée contre lui , & qu'elle

raccufoit hautement d'avoir
,

par fa

mauvaifc adminiftration , caufé la révolte

du Portugal. La plupart des Grands , &
fur tout ceux qui avoientété à SaragofTe

,

ne s'apperçurent pas plutôt qu'il fe for-

moit un orage fur la tête du Comte-Duc
,

qu'ils fe joignirent à la Reine ; & ce qui

porta le dernier coup à fa faveur , c'efl

que la DuchefTe douairière de Mantoue ,

ci - devant Gouvernante de Portugal

,

revint de Lisbonne à Madrid , & fit voir

clairement au Roi que la révolution de
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ce Royaume n'ëtoit arrivée que par la

faute de Ton premier Miniftre.

Les difcours de cette Princeffe firent

tonte l'impreflion qu'ils pouvoient faire

fur l'efpric du Monarque
,
qui revenant en-

fin de fon entêtement pour fon Favori

,

{edépoinlla de toute l'aÔeâion qu'il avoit

pour lui. Lorfque ce Miniflre fut informé

que le Roi écoutoit fes ennemis, il lui écri-

vit un billet pour lui dernander la permif-

fion de fe démettre de fon Emploi & de

s'éloigner de la Cour , puifqu'on lui faifoit

rinjultice de lui imputer tous les malheurs

arrivés à la Monarchie pendant le cours de

fon Miniflere. Il croyoit que cette lettre

feroit un grand effet , & que le Prince

confervoit encore pour lui afTez d*amitié

pour ne vouloir pas confentir à fon éloi-

gnement ; mais toute la réponfe que lui

nt Sa Majeflé , fut qu elle lui accordoic

la permiffion qu'il demandoit , & qu'il

pouvoir fe retirer où bon lui fembleroit.

Ces paroles écrites de la main du Roi ^

furent un coup de tonnerre pour Monfei-

gneur
,
qui ne s'y étoit nullement attendu.

Néanmoins
,

quoiqu'il en fut étourdi, il

!afFc£^a un air de confiance , & me de-

manda ce que je ferois à fa place. Jepren-

drois , lui dis- je , aiféraent mon parti
j

O iij
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j'abandunnerois la Cour , & j'irois àqncl-

qu'une de mes Terres pafler tranquille-

menc le rtfle de mes jours. Tu penfes

fainement , re[»liqua mon Maître, & je

prétends bien aller finir ma carrière à

Loëches, après que j'aurai feulement une

fois entretenu le Monarque : jefuj^ bien-

aife de lui remontrer que j'ai fait humai-
nement tout ce que j^ai pu pour bien fou-

tenir le pefant fardeau dont j'ëtois chargé,

& qu'il n*a pas dépendu de moi de pré-

venir les trifles événements donc on me
fait un crime ; n'étant point en cela plus

coupable qu'un habile Pilote
,
qui , malgré

tout ce qu'il peut faire , voit fon Vaideau
emporté par les vents & par les flots.

Ce Miniiire fe flattoit encore qu'en par-

lant au Prince il pourroit rajufter les cho-

res,& rcgagnerle terrain qu'il avoit perdu;

mais il ne put en avoir audience \ &c de

plus , on lui envoya demander la clefdont

il fe fervoit pour entrer
,
quand il lui

plaifoitjdans l'appartement de Sa Majefté.

Jugeant alors qu'il n'y avoit plus d'ef-

pérancc pour lui , il fe détermina tout de

bon a la retraite. Il vifita fes papiers , donc

il brûla prudemment un grande quantité;

en fuite il nomma les Officiers de fa Maifon

& les Valets dont il vouloic être fuivi

J

1
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donna des ordres pour fon départ , & en

fixa le jour au lendemain. Comme il crai»

gnoitd'êcreinfulcé par la populace en for-

çant du Palais , il s'échappa de grand ma-
tin par la porte des Cuilines , monta dans

un méchant carrofTe avec fon Confefleur

& moi , & prie impunément la route de
Loèches , village dont il écoit Seigneur,

& où la ComcefTe (on époufe a fait bâtir

un magnific]ue Couvent de Religieufesde

l'Ordre de S. Dominique. Nous nous y
rendîmes en moins de quatre heures, &
toutes les perfonnes de fa fuite y arri-

I verent peu de temps après nous.

^^i^i^::i(gS:^ I >

C H A PITRE X.

De Vinquiétude 6* desfoins qui trouble^

rent d'abord le repos du Comte-Duc^
& de lheureufe tranquillité qui leur

fuccéda. Des occupations de ce Mi"
nijhe dansfa retraite.

MAdame d'Olivarès laiiïa partir fon

mari pour Loeches , & demeura
quelques jours après lui à la Cour, dans
ledeiïein d'eflayerfi, par fcs prières & par

Jfcs larmes, elle ne pourroit pas le faire rap*

O ïv
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peller ; mais elle eut beau fe profterner

devant leurs Majeftés, le Roi n'eut aucun

égard a (ts remontrances ^ quoique prépa-

rées avec art ; & la Reine qui la haïffoit

mortellement , vit avec plaifîr couler Tes

pleurs. L'Epoufe du Miniflre ne fe re-

buta point ; elle s*humilia jufqu'à im-
plorer les bons offices des Dames de la

Reine : mais le fruit qu'elle recueillit de

fes bafTefTes , fut de s'appercevoir qu'elles

excitoient le mépris plutôt que la pitié.

Défolée d'avoir fait en vain tant de dé-

marches humiliantes , elle alla rejoindre

fon époux
,
pour s'affliger avec lui de l'a

perte d'une place ,
qui , fous un règne

tel que celui de Philipe IV , étoit peut-

être la première de la Monarchie.

Le rapport que cette Dame fit de l'état

où elle avoit lailTé Madrid , redoubla le

chagrin du Comte-Duc : vos ennemis ,

luidit-elle en pleurant , le Due de Médina-

Céli , & les autres Grands qui vous haïf-

fent , ne ceflent de louer le Roi de vous

avoir ôté du Miniftere , & le peuple célè-

bre votre difgrace avec une joi^ infolen-

te , comme fi la fin des malheurs de l'Etat

étoit attachée à celle de votre adminifira-

tion. Madame, lui dit mon Maître , fui-

vezmon exemple ; dévorez vos chagrins;
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îl faut céder k l'orage qu'on ne peut dé^

lourner. J'avois cru , il eft vrai
,
que je

pourrois perpétuer ma faveur jufqu'à la

fin de ma. vie ; illufion ordinaire à^^ Mi-
nières & des Favoris,qui oublient qije leur

fore dépend de leurSouvcraiti.Le Duc de

Lermc n'y a-c-il pas été trompé aufTi-

bien que moi
,
quoiqu'il s'imaginât que la;

Pourpre dont il écoit revêtu fut uw sûr ga-

rant de réternelle durée de fon autorité ^

C'eftde cette façon que le Comte-Duc
exhortoit fon époufe a s'armer de patien-

ce
,
pendant qu'il étoit luirmême dans-

une agitation qui te renouvelloit tous les>

jjours par les dépêches qu'il recevoit de"

Don Henri, lequel étant demeuré à la

Cour pour obferver ce qui s'y paATeroir^

avoit foin de l'en informer exadement.

: C'étoit Scipion qui apporroit les lettres-

de ce jeune Seigneur , auprès de qui il

étoit encore , & avec qui je ne demeu-
rois plus depuis fon mariage avec Donat

Juanna-. Les dépêches de ce fils adopté,,

étoienr toujours remplies de fâcheufes^

nouvelles, & malheureufement on n'en^

attendoit pas d'autres de lui* Tantôt, il

mandoit que les grands ne fc contentoientr

pas de fe réjouir publiquement de la^

retraite du Comte-Duc ,. qu'ils s'étoient
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tous réunie pour faire chafTer Tes créatures

des Charges & des Emplois qu'elles pof-

fédoient , & les faire remplacer par {ts.

ennemis. Une autre fois , il écrivoir que

D. Louis de Haros commencoit d'entrer

en faveur, & que fuivant toutes les. ap-

parences il alloic devenir premier Mi-
nière. De toutes les chofes chagrinantes

que mon Maître apprit , celle qui parut

Taffliger davantage, fut le changemenc
qui fe fit dans la Vice-Royauté deNaples^

que la Cour
,
pour le mortifier feulement ^

ôta au Duc.de Médina de la Torrès qu'il

aimoit, pour la donner à l'Amirante de

Caftiîle qu'il avoit toujours haï.

On peut dire que
,
pendant trois mois

,

Monfeigneur ne fentit dans la folitude que

trouble & que chagrin \ mais Ton Confef-

feur
,
qui étoit un Religieux de l'Ordre de

S. Dominique, & qui joignoit aune folidc

piété une mâle éloquence , eut le pouvoir

de le confaler. A force de lui repréfenter

avec énergie qu'il ne dev'oit plus penfer
,

qu'à Ton falut , il eut , avec le fecours de \aÊ

grâce., le bonheur de détacher fon efprici

di la Cour. Son Excellence ne voulut pluii

favoir de nouvelles de Madrid
, ^ n'eue •

plus d'autre foin que de Te difpofer à bien

mourir. Madamed'Oiivarès, de fon côcéj
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faifant un affez bon ufage de fa retraite

,

trouva dans le Couvent dont elle écoic

Fondatrice, une confolation préparée paç*

la Providence : il y eut parmi les Reli»

gieufes de (aintes filles donc les difcours

pleins d'ondion , tournèrent fnfenfible-

ment en douceur ramertume de fa vie. h.

mefureque mon Maître détournoit fa pen-

fée des affaires du monde , il devenoit plus

tranquille. Voici de quelle manière il ré-

glojt fa journée : il paffoit prefque toute

la matinée à entendre des Meffes dans

TEglife des Religieufes , enfuite il reve-

noic dîn-cr;. après quoi il s'amufoit pendant

deux heures à jouer a toutes fortes de jeux

avec moi & quelques-uns de fes plus aftec*

tionnés Dôme (tiques : puis il fe retiroic oi>

dinairement tout feul dans fon cabinet , oiï

il demeuroit jufqu'au coucher du foleil
;,

alors il faifoit k tour de fon jardin , ou
bien il alloit en carroITe fe promener aux
environs de fon Château, accompagné
tantôt de fon ConfeiTeur & tantôt de^oL

Un jour que j*étois feul avec lui , & qu«:

^'admirois la férénicé qui brilloit fur (brt

vifage
, j<; pris la liberté de lui dire : Monw

feigneur
,
permettez-moi de laifler éclater

ma joie : à l'air de fatisfadionque je vous

vois^ je juge que votre Excellence con^
Ovi
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mence à s'accoutumer à la retraite. J'y fuîs

d'ëjk tout accoutumé , me répondit-il
j;

& quoique je (bis depuis long-temps

dans l'habitude de m'occuper d'affaires ,.

je te protefte , mon enfant
,
que je prends

de jour en jour plus de goût à la vie

douce & paifible que je mené ici.

aAj^'y^jCM^j

CHAPITRE XL
Le Comte-Duc devient lout-à-coup

îrijie & rêveur. Du fujet étonnant

de J'a trijiejfc , & de lafiiitefâcheufo:

quelle eut^

MOnfeigneur^ pour varier Tes oc*-

cupations , s'araufoitaufîî quelque-

fois à cultiver fon jardin. Un jour que je

îe regardois travailler, il me dit en plai*

fantant : tu vois, Santillane , un Minillre

banni die la Cour , devenu jardinier à
Loëches. Monfeigneur , lui répondis-je

fur le même ton, je m'imagine voir Denis

de Siracufe maître d'Ecole à Corinthe.

Mon Maître fourit de ma réponfe , & ne

me fut pas mauvaisgré de la comparaifon»

Nous étions tous ravis au Château db

voir ie Patron , fupérieur à (a difgrace >
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Touvcr des charmes, dans une vie fi difFé-»

ente de celle qu'ibavoit toujours menée,
orfque nous nous apperçûmes avec dou-
eur qu'il changeoic à vue d'ceil. Il devint

ombre, rêveur, & rombadansunemélan-
:olie profonde. Il cefTa de jouer avec nous ^

k ne parucplusfenfîbleà toutcequenous-

îouvions inventer pour le divertir. II s'en*

"erinoit après Ton dîner dans fon cabinet

,

311 il dem^uroit toiit feul jufqu au foir.

Nous noiisimagmions que (a trilleffe étoit

caufée par dcsTccours de fa grandeur paf-

fée ; & dans cette opinion nous lâchions

après lui le Père Dominicain , dont pour-

tant l'éloquence ne pouvoir triompher d«

ta mélancolie de Monfeigneur, laquelle

au lieu de diminuée , femblait aller en

fiugmentant.

Ume vint dansl'erprit que Ta triffeffe

de ce Miniftre pouvoit avoir une caufe

particulière qu'il ne vouloit pas dire ; ce

qui me fie former le deffein de lui arracher

ion fecret. Pour y parvenir, j'épiai le mo-
ment de lui parler fans témoins; &: Tayanc

I

trouvé : Monfeigneur , lui dis-je d'un air

imêlé de refped & d'affeâion , eftil per-

mis à Gil Blas d'ofer faire une queftion à

fon Maître ? Tu peux parler , me répondit-

il, je te le permets. Qu'eftdevenu^ repris-
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je , cet air content qui paroiiïbit fur le

vifage de votre Excellence ?N'auriez-vous

plus Tafcendant que vous aviez pris fur la

fortune? V^otre faveur perdue exciteroit-

çlle en vous de nouveaux regrets ? Striez-

vous replongé dans cet abyme d'ennuis

d'où votre vertu vous avoit tiré ? Non ,

grâces au Ciel , repartit le Miniflre, ma-,

mémoire n'eftplusoccupéeduperfonnagc

que I ai fait à la Cour , & f ai pour jamais

oublié les honneurs qu'on m'y a rendus.

Eh pourquoi donc, lui répliquai- je, li vous

avez la force de n'en plus rappeller le fou-

venir, avez«vous la foibleffe de vous aban-

donner à une mélancolie qui nous alarme

-tous ? Qu'avez-vous , mon cher Maître ?

pourfuivis-je en me jcttant à fes genoux -,

vous avez fans doute un fecret chagrin qui

vous dévore : pouvez^vous en faire un

myfiereàSantilkneydontvousconnoiffez

la difcrétion , le zele-& la fidélité ? Par quel

malheur ai-je perdu votre confiance?

Tu la pofî'edes toujours , me dit Mon-
feigneur, mais je t'avouerai que j'ai de la

répugnance à te révéler ce qui fait le fujet

ds la triftefie où tu me vois enfeveli : ce-

pendant je ne puis ter\ir contre les inftan-

ces d'un ferviteur & d'un ami tel que toi,.

Apprends donc ce qui fait ma peine ; cç
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n*cft qu'au feul Santillane que je puis me
réfoudre à faire une pareille confidence.

Oui , continua- 1- il
, je fuis la proie d'une

noire mélancolie qui confume peu à peu

mes jours : je vois prefqu'à tout momenç
lin fpcdre qui fe prcfenre devant moi fous

.une forme effroyable. J'ai beau me dire à
moi-même que ce n*e{l qu'une illufion ^

qu'un phantôme qui n'a rien de réel , fes

apparitions continuelles me bleffent la

vue «Se m'inquiètent. Si j'ai la tête âfTez

forte pour être perfuadé qu'en, voyant ce

ipedre je ne vois rien , je fuis" aflez foible

pour m'affliger de cette vifion. Voili

ce que tu m'as forcé de te dire, ajouta-

t-il
;
juges à préfent fi j'ai tort de vouloir

cacher à tout le monde la caufe de

ma mélancolie.

J'appris avec autant de douleur que
d'étonnementunechofe fr extraordinaire,.

& qui fuppofoit un dérangement dans la

machine. Monfeigneur , dis- je au Mi-
lîidre, cela ne viendrolt-il point du peu

de nourriture que vous prenez? car votre

fobriété eft eKcefTive. C'eft ce qu^ j'ai

penfé d'abord , répondit-il , & pour éprou-

ver li c'étoit à la diète que je m'en devois

prendre
,

je mange depuis quelques jours

plus qu'à l'ordinaire ; & tout cela eft inu-

tile, lephantômp ne difparoicpqint. 11 diC-
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paroitra , repris-je pour le confoier ; Se fi

Votre Excellence vouloir un peu fe difli-

per en jouanc encore a:vec fes fidèles fervi-

teurs
, je crois qu'eiïe ne tarderoit guère

à fe vair délivrée de fes noires vapeurs.

Peu de temps après cet entretien , Mon-
leigneur tomba malade ; & fentant que
Falfaire devtcndroic férieufe , il envoya
chercher deux Notaires k Madrid pour
leur faire faire fon teftament. Il fit venir

anflî trois fanieux Médecins a^\ avoient

la réputation de guérir quelquefois leurs-

malades. Auffi-tôcquele bruit de l'arrivée

de ces derniers fe répandit dans le Châ-
teau , on n'y entendit que des plaintes &
desgémifTements; on y regardais mort da

Maître comme prochaiîie , tant on y étoit

prévenu contre ces Meflieurs. Ifs avoient

amené avec eux un Apothicaire & un Ghi>

rurgien, ordinaires exécuteurs de leurs

ordonnances. Ils laiflerent d'abord les

Notaires faire leur métier, après quoi ilS

fe difpoferent a faire le leur. Comme iî's

étoient dans les principes du Dodeuc
Sangrado , dès la première confultation

Hs ordonnèrent faignées fur faignées-;

en forte qu'au bout de fix jours ils rédui'-

firent le Comce-Duc à Textrémité , & te-

feptieme ils le délivrèrent de fa vifion.

Après la. nx'ort de ce Minitbe
,, il régna
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fans le Château de Loëches , une vive &
(încere douleur. Tous fes Domeftiqiies le

pleurèrent amèrement. Bien loin de fe

::onroler de fa perte par la certitude d'être

compris dans fon teftament , il n*y en

avoit pas un qui n'eût volontiers renoncé

\ fon legs pour le rappeller à la vie. Pour
moi y qu*il avoit le plus chéri , & qui m'é-

tois attaché à fui par pure inclination pour

fa perfonne
,
j'en fus encore plus touché

que les autres. Je doute qu*Antonia m'ait

coûté plus de larmes que le Comte-Duc.

^i,^^,a^^(ac*>.d^^

CHAPITRE XII.
ff

Dt ce qui ft pajfa au Château âc Loc''

ches après la mort du Comte-Duc
»

& du parti que prit Santillane.

I'
E Minière, ainfî qu*il Tavoit ordon*

_i né , fut inhumé fans pompe & fans

éclat dans le Monaftere des Religieufes ^

au bruit de nos lamentations. Après les

Funérailles , Madame d'OIivarès nous fie

lire le telhment , dont tous les Domefti-
ques eurent fujet d'être fatisfairs. Chacun
avoit un legs proportionné à la place

qu il occopoit , & le moindre legs étoit
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de deox mille écus : le mien étoit le plus

conndérable de cous ; Monfeigneur me
laiiToic dix mille pifîoles pour marquer
l'afledion fînguliere qu'il avoit eue pour

moi. Il n'oublia pas les Hôpitaux , &
fonda des Services annuels dans plufieurs

Couvents.

JVÎaiame d'Olivarès envoya tous les

Domclliqties à Madrid coucher leurs

legs chez l'Intendant D. Raiinond Capo-
ris, qui avoit ordre de les leur délivrer

;

mais je ne pus partir avec eux : une grode
fièvre , fruit de mon afflidion , me retint

gu Château fept à huit jours. Pendant ce

temps-là , le Père de S. Dominique ne

m'abandonna point. Ce bon Religieux

m'avoic pris en annitié j & s'incéreffant à

mon falut , il me demanda
,
quand il me

vît convalefcent, ce que je voulois de-

venir. Je n'en fais rien , lui répondis-je ,

mon Révérend Père; je ne fuis point enco-

re d'accord avec moi même là-delliis : il

y a des moments où je fuis tenté de m'en-

fermer dans une cellule pour y faire péni-

tence. Moments précieux ! s'écria le Do-
minicain ; Seigneur de Santillane , vou

feriez bien d'en profiter. : Je vous con

feille en ami , fans que vous ceffiez pou

Qela d'être féculier , de vous recirer dans'
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notre Couvent de Madrid

,
par exemple;

de vous en rendre bienfaiteur par une do-

nation de tous vos biens, & d*y mourir

fous l'habit de S. Dominique.il y a bien

des perfonnes qui expient une vie mondai-

ne par une pareille fin.

Dans la difpoiition ou étoit mon efprît

,

le confcil du Religieux ne me révolta

point , & je répondis a fa Révérence que

je ferois l'ur cela mes réflexions. .Mais

ayant confulté !à-de(îus Scipion
,
que je

vis un moment après le Moine, il s'éleva

conti-e cette penfée , qui lui parut une

idée de malade. Fi donc , Seigneur de

SantiUane , me dit-il , une femblablc re-

traite peut-elle vous flatter? Votre Châ-
teau de Llirias ne vous en ofFre-t-il pas

une plus agréable? Srvous en étiez autre-

fois charmé, vous en goûterez encore

mieux les douceurs
,

préfentement que

vous êtes dans un âge plus propre à vous

laiiTcr toucher des beautés de la Nature.

Le fils de la Cofcolina n'eut pas de pei-

ne a me Faire changer de fentiment. Moa
ami , lui dis-je, tu l'emportes fur le Père

de S. Dominique. Je vois bien en effet que

je ferai mieux de retourner à mon Châ-

teau
;

je m'arrête à ce parti. Nous rega-

gnerons Llirias aufTi-tôt que je ferai ea
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état d*en reprendre le chemin : ce quî ar-

riva bientôt ; car n'ayant plus de nevre

,

je me fentis en peu de temps afTez fore

pour exécuter cette réfolutîon. Nous nous

rendîmes à Madrid Scipion & moi. La
vue de cette Ville ne me fît plus autant de

plaifir qu'elle m'en avoit fait auparavant.

Comme je favois que prefque tous fes ha-

bitants avoient en horreur la mémoire
d'un Miniftre dont je confervois le pliïs

i

tendre fouvenir
,
je ne pouvois la regarder

àe bon œil : aufîi je n'y demeurai que cinq

ou fix jours
,
que Scipion employa aux

préparatifs de notre départ pour Llirias.

Pendant qu'il fbngeoît à notre équipage,

j'allai trouver Caporis
,

qui me donna

mon legs en doublons. Je vis aufli les Re-
ceveurs des Comtnanderies fur lefquelles

j^avois des penfions; je pris des arrange-

ments avec eux pour le paiement : en un

mot
,

je mis ordre à toutes mes affaires.

La veille de notre départ, je demandai

au fils de la Cofcolina s'il avoit pris congé ,

de D. Henri. Oui , me répondit-il , nous |

nous fommes féparés ce matin tous deux

à l'amiable : il m'a pourtant témoigné I

qu'il étoit fâché que je le quittalTe; mais

s'il étoit content de moi
,

je ne Pétois

guère de lui. Ce n eft point affez que h
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Valet plaife au Maître , il faut en même-
temps que le Maître plaife au Valet, au-

trement ils font l'un & Tautre fort mal
enfemble. D'ailleurs , ajouta-t-il , Don
Henri ne fait plus à la Cour qu'une pi-

toyable figure ; il y eft tombé dans le der-

nier mépris : on le montre au doigt dans

les rues , & on ne l'appelle plus que le

fils de la Génoife. Jugez s'il eft gracieux

pour un garçon d'honneur de fetvir un
homme déshonoré.

Nous partîmes enfin de Madrid , un
beau jour, au lever de l'Aurore , & nous

prîmes la route de Cuença, Voici dans

quel ordre & dans quel équipage. Nous
étions , mon confident & moi , dans une

chaife tirée par deux mules, chargée de

Lardes & de notre argent , & menée par

deux Palfreniers qui nous fuivoient immé-
diatement j & deux grands Laquais choifis

par Scipion venoient enfuite montés fur

deux mules & armés jufqu'aux dents :

Les Palfreniers de leur côté
,
portoient

ides fabres,& le Poftillon avoit deux bons

pifiolets à l'arçon de fa felle. Comme
nous étions fept hommes , dont il y en
avoit fix fort réfolus

,
je me mis gaiemenc

en chemin, fans appréhender pour mon
legs. Dans les Villages par où nous paf-
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lions , nos mulets faifoicnt orgueilleufe-

menc entendre leurs fonnettes • les Pay-

fans accouroient à leurs portes pour voir

défiler notre équipage , c,ui leur paroilîoic

tout au moins celui d'un Grand qui alloit

prendre pofTeflion d'une Vice-Royauté,

s^^^ij^^'é!^.

CHAPITRE XIII.

Du retour de Gil Blas dans Jon Châ^
ieau, Dclajoiequ'ileutde trouver Se*

raphinejafilleule , nubile ; Q de quelle

Dame il devint amoureux,

J'Employai quinze jours à me rendre a

Llirias , ritn ne m'obligeant d'y aller

à grandes journées ; tout ce que je fou-

hairois, c'étoic d'y arrivei heureufement,

& mon fouhait fut exaucé. La vue de mon
<!^hâteau m'infpira d'abord quelques pen-

fées triftes ,en me rappellant le louvenic

d'Antonia : mais je fus bientôt m'en
diftraire , ne voulant m'occuper que de

ce qui pouvoit me faire plaifir ; outre que

vingt-deux ans, qui s'étoient écoulés de-

puis Cà mort , en avoient fore afFoibii le

ftntinunt.

Si-tôc que je fus entré dans le Château

,

I
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Béatrix & fa fille vinrent me faîiier d'un

air emprcfîé ; enfuite le père , la mère &
la fille s'accablèrent d'accollades avec des

tranlports de joie qui me charmèrent.

Après tant d'enibrafîements
,
je dis en re-

gardant avec attention ma filleule : Efî- il

pofTjble que ce foie là cette Séraphine

que je laiHai au berceau quand je partis

de LJirias ? Je fuis ravi de la revoir ii

grande & fi jolie : il faut que nous (on-

gions à l'établir. Comment donc , mon
cher Parrain , s'écria ma filleule ,en rou-

gifTant un peu de mes dernières paroles
,

I
il n'y a qu'un inftant que vous me voyez

,

& vous fongez déjà à vous défaire de
' moi 1 Non , ma fille , lui rcpliquai- je , nous

ne prétendons point vous perdre en vous

îmariant : nous voulons un mari qui vous

pofTede fans qu'il vous enlevé à vos

parents , & qui vive, pour ainfi dire,

avec nous.

11 s'en préfente un de cette efpece, die

alors Béatrix. Un Gentilhomme de ce

pays-ci a vu Séraphine un jour à la MefTe ,

dans la Chapelle de ce Hameau , & en

«ft devenu amoureux. Il m'ell venu voir,

m'a déclaré fa pafTion , & demandé mon
aveu. Quand vous l'auriez , lui ai-je dit

,

[VOUS n'en feriez pas plus avancé; Sera-
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phii>e dépend de fon père & de Ton par-

rain
,
qui feuls peuvent difpofer d'elle:

Tout ce que je puis pour vous , c'efl: de

leur écrire pour les informer de votre re-

cherche , qui fait honneur à ma fille. Ef-

fç6livemenc , Meffieurs , pourfuivit-elle
,

c'eft ce que j'allois inceflamment vous

mander ; mais vous voilà revenus , vous

ferez ce que vous jugerez à propos.

Au refle , dit Scipion , de quel carad^ere

eft cet Hidalgo ? ne refTemble-t-il pas à la

plupart de Tes pareils ? n*eft-il pas fier de

fa noblefTe & infolent avec les roturiers ?

Oh pour cela non , répondit Béatrix
;

c'eft un garçon d'une douceur & d'une

politefte achevée , de bonne mine d'ail-

leurs , & qui n'a pas encore trente an

accomplis. Vous nous faites, dis-je à Béa
trix , un aflez beau portrait de ce Gava
lier ; comment s'appelle-t-il? Don Jua

de Jutella , repartit la femme de Scipion:

il n'y a pas long-temps qu'il a recueilli la

fucceflion de fon père , & il vit dans fon

Château , éloigné d'ici d'une lieue , avec

une fœur cadette qu'il a fous fa conduite.

J'ai autrefois , repris- je , entendu parler d

la famille de ce Gentilhomme ; c'eft un

des plus nobles du Royaume de Valence!

J'eftime moins la nobleffe, s'écria Sci-

pion

I

i
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pion

,
que les qualités du cœur & de l'ef-

pîit ; & ce Don Juan nous conviendra fi

c'tfl un honnête homme. Il en a la répu-

tation , dit Séraphine en fe mêlant à l'en-

tretien ;desHabitants deLlirias qui le con-

noiflcnt , en difent tous les biens du mon-
de. A ces paroles de ma filleule , je regar-

dai avec un fouris Ton père, qui les ayant

faifies aufli-bien que moi , jugea que le

Galant ne dépîaifoit point à fa fille.

Ce Cavalier apprit bientôt notre arri-

vée à Liirias, puifque deux jours après

tious le vîmes paroîtreau Château. Il

nous aborda de bonne grâce ; & bien loin

de démentir par fa préfence ce que Béa-

trix nous avoit dit de lui, il nous fit con-

cevoir une haute opinion de fon mérite. Il

nous dit qu'en qualité de voifin il venoic

nous féliciter fur notre heureux retour.

Nous le reçûmes le plus gracieufemcnt

qu'il nous fut pofTible , mais cette vifite

Tie fut que de pure civilité : elle fe pafTa

toute en compliments de part & d'autre
;

& Don Juan , fans nous dire un mot de

"fon amour pour Séraphine , fe retira en

nouspriant.feuleraent de lui permettre de

nous revenir voir , & de profiter d'un

voifinage qu'il prévoyoit lui devoir être

Tome IK P

I
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d'un grand agrément. Lorfqu'il nous eut

quitté , Béatrix nous demanda ce que

nous penfions de c€ Gentilhomme. Nous
iui répondîmes <ju il nous avoit prévenus

en fa faveur , & qu'il nous fembloit que

la fortune ne pouvoit offrir à Séraphine

yn meilleur parti.

Dès le jour fuivant. Je fortis après le

dîner avec le Hls d€ la Cofcolina pour aller

rendre la vifite que nous devions à Don
Juan. Nous prîmes la route de fon Châ-
teau, conduits par un Guide, qui nous die

après trois quarts-d'heure de chemin :

voici le Château du Seigneur D. Juan de

Jutella. Nous eûmes beau regarder de

tous nos yeux dans la campagne , nous

fûmes long-temps fans Tappercevoir ;

nous ne le découvrîmes qu'en y arrivant

,

attendu qu'il étoit fîtué au pied d'une mon
tagne , au milieu d'un bois dont les ar-

bres élevés le déroboient à notre vue. Il

avoit un air antique & délabré
,
qui prou-

voit moins l'opulence de fon Maître
, que

fa noblefle. Néanmoins quand nous y fû-

mes entrés , nous trouvâmes la caducité

du bâtiment compenfée par la propreté

des meubles.

D. Juan nous reçut dans une falle bien

ornée ^ ou il nous préfenta uneDame qu'il
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appclla devant nous fa fœur Dorothée ,

& qui pouvoie avoir dix-neuf à vingt ans.

Elle étoit fort parée , comme une perfon-

fiequr s*étant attendue à notre vifite avoit

envie de nous paroître aimable ; & s'oi^

frant à ma vue avec tous fes charmes , elle

fît fur moi la même impreffion qu'Anco-

îiia , c'ert-k-dire
, que je fus troublé ; mais

je cachai Çï bien mon trouble
,
que Scipion

mêmene le remarqua pas. Notre converfa-

tion roula,comme celle du jour précèdent»

fur le pFaifir mutuel que nous nous fâi (ions

de nous voir quelquefois & de vivre en*

femble en bons vaifîns. Il ne nous parla

point encore de Séraphine,& nousnelui

dîmes rien qui pût l'engager à nous décla^

rer fon amour ; nous étions bien-aifesde le

voir venir là-deffus. Pendant notre entre-

tien je jettois fouvent la vue fur Doro-
thée

,
quoique J'afFedafTe de Fenvifager

le moins qu'il m'écoit pofîîble ; & toutes

les fois que mes regards rencontroient

les fiens , c'étoient autant de traits nou-

veaux qu'elle me lançoit dans le cœur.

Je dirai pourtant, pour rendre une exade
juftice à Tobjet airrré

,
que ce n'étoit point

une beauté parfaite : fi elle avoit la peau
d'une blancheur éblouiffante & la bou-
che plus, vermeille que la rofe , fon nez
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étoic un peu trop long & {qs yeux trop

petits: cependant le tout enfemble m'en-
chantoit.

Enfin
,
je ne fortis-point du Château de

Jutella comme j'y étois entré ; & m'en
retournant à Llirias l'efprit rempli de Do-
rothée

,
je ne voyois qu'elle , je ne par-

loir que d'elle. Comment donc , mon
Maître , me dit 5îcipion en me confidéranc

d'un air étonné , vous êces bien occupé de

la fœur de Don Juan ! vous auroit-clle

infpiré de l'amour ? Oui , mon ami , lui

répondis-je , & j'en rougis de honte : O
Ciel ! moi^qui depuis la mort d' Antonia ai

regardé mille jolies perfonnes avec indif-

férence , faut il que j'en rencontre une

qui m'enflamme; à mon âge , fans que je

puifîe m'en défendre ? He bien,Monlîeur,

reprit le fils de la Cofcolina , vous devez

vous applaudir de l'aventure , au lieu de

vous en plaindre ; vous êtes encore dans

un âge où il n'y a point de ridicule à brû-

ler d'une amouraufe ardeur , & le temps

n'a point afîez flétri votre front pour vous

ôter i'efpérance de plaire. Croyez-moi

,

quand vous reverrez Don Juan , deman-
dez-lui hardiment fa fœur: il ne peut la

refufer à un homme comme vous; &
d'ailleurs, s'il faut abfolument être Gen-
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tilhomme pour épourer Dorothée , ne

rêtcs-vous pas? Vous avez à^s Lettres

^e Noble (Te , cela fuffic pour votre pof-

térité : lorfque le temps aura mis fur

ces Lettres le voile épais dont il couvre

l'origine de toutes les Maifons , après

quatre ou cinq générations , la race des

6antillanes fera des plus illulhes.

i^Si::ig^=^^= ^ ==î»

CHAPITRE DERNIER.
Du double Mariage qui fut fuit à LU"

rias , & qui finit enfin VHiJîoirc de

Gil Blas de Santilîane,

SCipion m*encouragea parce difcours

à me déclarer amant de Dorothée
,

fans fonger qu'il m'expofoit à eiTuyer un
refus. Je ne m'y déterminai néanmoins

c]u*en tremblant. Quoique je ne pdrufTe

pas avoir mon âge , & que je pufTe me
donner dix bonnes années moins que je

n'en avois, je ne laifTois pas de me croire

bien fondé à douter que je pluIFe à une

jeune beauté. Je pris pourtant la réfolu-

tion d'en rifquer la demande fi-tôc que je

verrois Ton frère
, qui , de fbn côté n'étanc

pas sLir d'obtenir ma filleule , n'étoit pas

(ans inquiétude.

P iij

I
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il revint à mon Châceau le lendemaitT

matin , dans le temps que j*achevois de

m*habiller» Seigneur de Santillane , me
dit-il

, je viens aujourd'hui à Llirias pour

vous parler d'une afFaire férieufe. Je le-

fis pafler dans mon cabinet , où d'abord

entrant en matière : Je crois , continua-

t-il, que vous n'ignorez pas le fujet qui^

m'amène : J'aime Séraphine. Vous pou-

vez tout fur fon père , je vous prie de

me le rendre favorable ; faites-moi obte-

nir l'objet de mon amour i Que je vous

doive le bonheur de ma vie. Seigneur D»
Juan , lui répondis-je : comme vous allez-

d'abord au fait , vous ne trouverez pas

mauvais que je fuive votre exemple , 6c

qu'après vous avoir promis mes bons offi-

ces auprès du père de ma filleule
,
je vous

demande les vôtres auprès de votre

fcBur.

A ces derniers mots , D. Juan laiflk'

éclater une agréable furprife , dont je tirai

un augure favorable. Seroit-il poffible ,

s'ëcria-t-il en fuite
,
qu€ Dorothée eût fait

hier la conquête de votre cœur? Elle,

m'a charmé > lui dis-je , & je me croirai

le plus heureux de tous les hommes , fi

ma recherche vous plaît àTun & à l'autre.'

C*efl de quoi vous devez être aflbré , me
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fepliqua-t-iJ>. tout noble que nous fom-

mes , nous ne dédaignerons pas votre al-

liance. Je fuis bien-aife, lui repartis-je ,

que vous ne failiez pas difficulté de rec&«

voir pour beau-frere un roturier : je vous

en eÂime davantage , vous montrez en
cela votre bon efprit ; mais quand vous

ieriei affcz vain pour ne vouloir accor-

der la main de votre fœur qu'à un Noble ^

fâchez que j'ai de quoi contenter votre

vanité : J'ai travaillé vingt ans dans les

Bureaux du Miniftere ; & le Roi , pour

récompenfer les fervices que j'ai rendus à-

l'Etat , m'a gratifié des Lettres de Noblef-

fe que je vais vous faire voir. En ache-
vant ces paroles je tirai mes Patentes

d'un tiroir où je les tenois cachées , & je

ks préfentai au Gentilhomme , qui les lut

d'un bout à l'autre attentivement avec

une extrême fatisfadion. Voilà qui éft

bon , reprit-il en me les rendant, Doro-
thée efl à vous. Et vous, m'écriai-je, comp-
tez fur Séraphine.

Ces deux mariages furent donc ainfi

réfolus entre nous. Une fut plus queftion

que de favoir fi les futures y confenti-

roient de bonne grâce ; car D. Juan &
moi, également délicats , nous ne préten-

dions point les obtenir malgré elles. Ce
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Gentilhomme retourna donc au Châcea.u|

de Jutella pour me propofer à fa fceur ; &
moi j'afTcmblai Scipion , Béatrix & ma *,

filleule
,
pour leur faire parc de Tentrecien .1

que je venois d'avoir avec ce Cavalier.

Béatrix fut d'avis qu'on racceptât pour

époux fans hëfitcr; & Séraphine fit con-

DOJtre par fon lilence qu'elle étoit du fen-

timent de fa mère ;
pour le pcre il ne fuc

pas, à la vérité, d'une autre opinion, mais

il témoigna quelqu'inquiétude fur la doC

qu'il faudroit , difoic il , donner a un Gen-
tilhomme dont le Château avoit un fi

preflant befoin de réparation. Je fermai

la bouche à Scipion , en lui difant que ce-

la me regardoit , & que je faifois préfenci

à ma filleule de quatre mille piftoles pour

payer fa dot.

Je revis D. Juan dès le foir même. Vosl
affaires , lui dis-je , vont à merveilles

;
je

fouhaite que les miennes ne foient pas

dans un plus mauvais état. Elles vont

aufîi le mieux du monde , me répondit-il
;

je n'ai pas été à la peine d'employer l'au-

torité pour avoir le confentemenc de Do-
rothée : votre perfonne lui revient , 6c

vos manières lui plaifent. Vous appré-

hendiez de n'être pas de fon goûc , & elle

craint avec plus de raifon que n'ayant à
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vous offrir que Ton cœur & fa main... Que
voudrois-je de plus , interrompis-je touc

tranrporté de joie ? puifque la charmante

Dorothe'e n'a point de répugnance à lier

Ton fort au mien
,
je n'en demande pas

davantage : je fuis afTez riche pour l'é-

poufer lans dot , & fa (eule poiïedion

comblera tous mes vœux.

D. Juan & moi , fort i'atisfaits d'avoir

Iicareufemcnt amené les chofes jufques-

là , nous réfolûmes
,

pour hâter nos

noces , d'en fupprimer les cérémonies

fuperflues. J'abouchai ce Gentilhomme
avec les parents de Séraphine ; & après

qu'ils furent convenus des conditions du
mariage , il prit congé de nous, en nous

promettant de revenir le lendemain avec

Dorothée. L'envie que j'avoisdc paroître

agréable à cette Dame, me fit employer
trois bonnes heures pour le moins à

m'ajufter , à m'adonifer; encore ne pus-

je parvenir à me rendre content de ma
perfonne. Pour un adolefcent qui fe

-prépare à voir . fa Maîtrefle , ce n'eft

qu'un plaifîr ; mais pour un homme qui

commence à vieillir , c'eft une occupation.

Cependant je fus plus heureux que je ne

le mcritois ; je revis la fœur de Don Juan

,

6c j'en fus regardé d'un œil fi favorable ,
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que je m'imaginai valoir encore qucrqm

chofe. J'eus avec elle un long entretien.

Je fu5 charmé ducaraâere de Ton efprit

& je jugeai qu'avec de bonnes façons

beaucoup de complaifances,fe deviendroij

un époux chéri. Plein d'une fi douce efpé-

rance , j'envoyai chercher deux Notaires

à Valence
,
qui firent le Contrat de ma-

riage • puis nous eûmes recours au Curt

de Paterna , qui vint à Llirias , & nouj

maria D. Juan & moi à nos Maîtrefles.

Je fis donc allumer pour la recond<

fois le flambeau de THyménée , & je n'eui

pas fujet de m'en repentir. Dorothée ei

femme vertueufe fe fit un plaifir de foi

devoir; & fenfible au foin que ^prenoi

d'aller au-devant de fes defirs , elle s'atta-i

cha bientôt à moi comme fî j'eufle ét(

jeune. D'une autre part , Don Juan^ & mi

filleule s'enflammèrent d'aune ardeur rau«

ruelle ; & ce qu'il y a de fingulier , lei

deux belles-fceurs conçurent l'une poui

l'autre la plus vive & la plus fincere ami-

tié. De mon côté
,

je trouvai dans moi
beau-frere tant de bonnes qualités

,
qu(

je me fencis naître pour lui une véritabli

afFe(5lion
,
qu'il ne paya point d'ingra-

titude. Enfin , l'union qui régnoit entre

nous tous étoit telle
,
que le foir lorfqu'il
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alloicnous quitter pour noasraSembler

e lendemain , cette féparation ne fe fai-

bic pas fans peine \ ce qui fut caufe que »

k's deux familles, nous rëfolûmes de n'en

faire qu'une , qui demeureroit tantôt au

Château de Llirias , & tantôt à celui de

f utella , auquel , pour cet effet, on fît de

grandes réparations des piHoles de 5oa
rJExcellence.

I

II y a déjà trois ans , ami Leâeur
,
que

f
je mené une vie délicieufe avec des per-

(fonnes £\ chères. Pour comble de fatisfac-

!tion , le Ciel a daigne m'accorder deuK

f

enfants, dont Téducation va devenir l*a-

imufement de mes vieux jours ^ & dont je

i crois pieufement être le père.

Fin du douiicmc & dernier Livre,
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